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EPITRE 
A MADAME 
La MARQUISE DE ***, 


Mavane, 


L part que vous avez d ce petit Ou- 
rrage, vous a acquis le droit d'en pre- 
cendre Phommage. Ce one os lumieres 
vos conſeils qui mont encouragee & 
entrer dans la carriere ; mais quand je 
n'aurois pas ce motif, mon cœur, d' ac- 
cord avec ma reconnoiſſance , ne me laiſ 
ſeroient pas la liberté du choix. t 
Je ne ferai point entrer iti, Madame, 


Peloge de votre Naiſſance „ ni de vos 
Tome X 


; 
: 
: 
i 
& 
: 
' 
: 


—— ——— . 


4 


— 


— 


* 


* : I 1 q p —_ : ——_ 8 Y 2329 M5 4 > - 

8 _ 1. 4 S , 

" i < . . Fad.” RD R 6+ A. on nad ne OER 
_ G ! * w_ "= Mrs . s „ 15 2 * F : 78 
4 0 , N 1 - Y 8 2 6. _ by « ak 7 * 3 p N K 0 4 = „ 4 r . 4 " - — * 
0 * — o 7 2 Joe 1 3 — 5" 5 e 9 Repo D * N {4 Y 5 — e Gy CLP . * ä . * 5, 7 3 4 8 * 2 — 
1 w ¶⅛ ons ta eo OF OIL Inc L Es 0 = 2 ²˙·a⏑L OS PIT IE "HOI : f . 
” 
- 


: : 


1 EPI IT RE. 


Titres, vous etes ſuperieure d ces bril- 
lantes chimeres , par votre propre fond. 
Ce ſont les qualites de votre ame, vos 
vertus, votre eſprit, & ce coeur qui fait 


ſon bonheur de faire celui de tout ce 


qui Penvironne, qui merite toute mon 
admiration. La grandeur peut ſervir d 
donner de Peclat aux vertus, mais ne 
Jes conſtitue point. Votre philoſophie 
vous a fait apprecier la valeur de tout 
ce qui eſt prejuge. Vous avez ſenti que 
la ſuperiorite de la N aiſſance exigeoit la 
ſuperiorite des vertus & des connoiſſan- 


ces: vous les ave; acquiſes, Mapaus, 


au ſupreme degre; & c'eſt d ces qualites , 
disnes de tous les hommages, que je 
conſacre les miens. Heureuſe ! fi vous 
daignez accepter ce foible tribut de mes 


ſentiments „& vous convaincre de Pat- 


tachement reſpectueuæ avec lequel 2 "ai 
Phonneur d'ètre, 


OE 


Votre tres · hümble & was. © 
obeiſſante ſervante, 
DE S. Vas T. 


AVERTISSEMENT. 


D EPU1$ quelque temps le gotlt 
de la Nation ſe donne à tirer la quin- 
tteeſſence des Livres eſtimés. On a com- 
mencé par donner Eſprit de Vol- 
7 faire : un des Auteurs des plus ſoli- 
des de nos jours, a fait celui de Julie. 
Il regne de meme une fermentation ſur 
pluſieurs branches de politique, qui 
ont fait eiter & diſcuter les principes 
de Sully. Pai cru ce moment favora- 
ble pour donner ſon Eſprit : on eſt 
convenu que la derniere redaRtion de 
ſes OCuvrages rendoit tout Peſſentiel 
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de ſes Berits. Sur cette opinion, j'en 
ai extrait tout ce qui paroſt avoir for- 
m6 d6cifion chez ce grand Miniftre, 
Ceux qui admirent dans Sully la droi- 
ture de l'ame & les lumieres de Veſ- 
prit, deux qualites ſi rarement reu- 
nics dans le Miniſtere , verront avec 
plaiſir Vaſſemblage de ſes penſces ſur 
les objets les plus importants, 


Je ſuis femme, je dedie cet extrait 
à une femme; j'ai voulu intereſſer 
mon ſexe : c'eſt la raiſon qui m'a fait 
ajouter les Lettres & les Converſations 
d'Henri IV. Quoique les Dames de 
ee ſiecle liſent & parlent de tout, 
Guerre, Gouvernement, Politique, 
meme Agriculture, elles ne golitenx 
pas tout ce dont elles ſe melent, 
la neutralite leur eſt inſupportable ; 
c*eſt le principe qui leur fait prendre 
une idee de ce qui occupe les hommes: 
mais les choſes de ſentiment, ce qui 
developpe le caractere, ce qui porte 


AVERTISSEMENT. * 
à Fattendriſſement; voila les Ouvra- 
ges qui affectent réellement les fem- 
mes, les ſeuls qu'elles ene & * 
ſeals auxquels elles réuſſiſſent. 


Paurois été bien tentbe en leur fa- 
veur & en faveur de l'humanité, d' ex- 
traire le Projet de Paix univerſelle; 
mais M. de Voltaire & d'autres Au- 
teurs modernes ont jette un ridicule 
ſur ce projet, qui Pa plongè dans un 
entier diſcredit , dont on pourroit re- 
venir, ce me Tele. fi on pouvoir 
prouver qu'Henri IV & la Reine Eli- 
ſabeth Vaient jamais redige. Au dé- 
faut de ces preuves authentiques, il 
faut cſperer que ce fiecle philoſophi- 
que, dont le golit s'inſinue juſques 
cheʒ ales Nations autrefois les moins po- 
licees, inſpirera les Teres couronnees , 
& leur perſuadera quele titre vraiment 
glorieux , eſt celui de Conſervateur 
de ſes peuples, & non celui de Def- 
tructoug: de ſes voiſins. Quand cette. 

A it} 


* AV ERTISSEMENT 


idee aura pris racine dans le cœur des 


Rois & de leurs Conſeils, les prin- 


cipes d'un homme de bien ne ſeront 


plus traités de ſonges. 


L ESPRIT 
DE SULLT. 


CHAPITRE PREMIER. 
RELIGION (a). 


Ls Princes ſe verront expoſes aux mal- 
heurs les plus grands qui puiſſent arriver 
à un royaume, tant qu'ils ne connoitront 
pas juſqu'où s' tendent leurs droits & leurs 

devoirs a I'Egard de la religion; ils ne ſau- 
roient ſ4vir trop rigoureuſement contre 
toute eſpece dation qui bleſſe la natu- 
re, la ſociété & les loix; une religion ca- 
pable d'autoriſer ces actions devient ne- 


() On Etoit alors dans le fort des violences 
exercees contre les Religionnaires ; de quelques cores 
qu'ils ſe tournaſſent, ils ne voyoient que des abymes- 
ouverts ; dans les campagnes , dans Paris & dans les 
villes, ils Etoient expoſes aux recherches les plus 
rigoureuſes que le ze le dans la Religion puiſſe inſpirer. 


A iv 


cipes d'un homme de bien ne ſeront 


vi AV ERTISSEMENT: 


idée aura pris racine dans le cœur des 
Rois & de leurs Conſeils, les prin- 


plus traites de ſonges. 


LESPRIT 
DE SUL 


CHAPITRE PREMIER. 
RELIO ION (a). 


LI s Princes fe verront expoſes aux mal- 
heurs les plus grands qui puiſſent arriver 
a un royaume, tant qu'ils ne connoitront 

pas juſqu'où s' tendent leurs droits & leurs 
devoirs a l' gard de la religion; ils ne ſau- 
roient {vir trop rigoureuſement contre 
toute eſpece d' action qui bleſſe la natu- 
re, la ſociété & les loix; une religion ca- 
pable d' autoriſer ces actions devient ne- 


() On Etoit alors dans le fort des violences 
exercees contre les Religionnaires; de quelques cores 
qu'ils ſe tournaſſent, ils ne voyoient que des abymes- 
ouverts; dans les campagnes, dans Paris & dans les 
villes, ils Etoient expoſes aux recherches les plus 
rigoureuſes que le zele dans la Religion puiſſe inſpirer. 
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ceſſairement l'objet de la rigueur de la 


Juſtice; & c'eſt meme par cet endroit ſeut 


que la Religion eſt ſoumiſe au pouvoir des 
Tetes couronnées; mais leur reſſort ne 
s'6tend pas fur l' intérieur de la conſcien - 


ee. Dans les preceptes de la charite par 
rapport à Dieu, dont les différents ſens 


forment les différentes Religions, le ſou- 
verain Maitre fe reſerve tout ce qui n'eſt 
oint de ſpeculation , & abandonne aux 


Princes, ce qui tend à en déduire la pra- 
tique commune. ( Tome 1, page 185) 


Du-temps de la Ligue, on perſuadoit 
à un petit nombre de gens determines de 
poignarder le Roi, par Feſperance que 

ur action leur meriteroit la Couronne du 
martyre. La nature ſe révolte ſi violem- 
ment, lorſqurelle voit que ceux qui ſe van- 
toient d'eètre les ſoutiens de la Religion, 


font un abus fi monſtrueux de ce qu'elle 


= de plus faeré, qu'il faudroit effacer 
ce trait de toutes les hiſtoires , ſi d'ail- 
Jeurs on Etoit ſùr qu'il n'y a aucune des 
Religions qui prennent le nom de Che- 


tienne, qui ne s'indigne qu'on puiſſe lui 


imputer d'autoriſer un pareil deſſein: on 
N2 peut mEtme, fans crime, en accuſer, 
ou un corps, ou un ſimple particulier, 


l'on n'en a les preuves des faits les ptus 


clairs. ( Tome Il, page 198) N 
Loe préjugé „ dans toutes les Re- 


ligions, veut qu'on ne ſoit cenſé favori- 


fer véritablement celle qu'on fuit, que 


lorſqu'on la ſoutient opiniatrẽment 11 


gues dans ſes torts les plus vifibles. 


- 
4 
* 
5 
My. 
40 : 


De? SUI x. 2 


Religion ſouffre que la Politique vienne 
à ſon ſecours, cela ne doit s'entendre que 
d'une Politique ſimple, droite & pure 
comme elle: toute autre parott la ſervir; 
mais ne la ſert pas véritablement, & tot 
ou tard la detruit. (Tome IV, page 29) 
Si les Proteſtants ne croient pas tout 
ce que les Catholiques croient , du moins 
ceux-ci ne peuvent-ils nier que nous ne 
croyons rien qu'ils ne crolent comme 
nous, & que ce que nous croyons, ren- 
ferme ce que la Religion chretienne a d' eſ- 
ſentiel. Le Decalogue, le Symbole des 
Apdtres & l' Oraiſon Dominicale, étant le 
grand & general fondement de notre com- 
mune croyance, en voila aſſea: pourquor . 
ne pas abandonner le reſte, comme au- 
rant de points problematiques ſur leſquels 
le pour & le contre doivent ètre permis 
avec une entiere liberté? Nous fommes 
perſuadẽs qu'il eſt inutile & meme tEme- 
Faire de vouloir ſonder les fecrets reſcryts 
a Dieu feul : ici nous ne les ſondons pas. 
ſeulement, nous nous en rendons les Ju- 
ges, en nous faiſant un crime les uns aux 


autres des différents ſentiments & des dif- 


ferentes lumieres que nous avons regus de 
lui, fur des verites toutes ſpéculatives: 
laiſſons-en la connoiſſance, comme la diſ- 
penſation, à lui ſeul; donnons ſeulement 
aux ſouverains, pour Putilite commune, 
le pouvoir de punir ce qui bleſſe la charite. 


Dans la ſociete, it n'eſt point du reſſort 


de la juſtice humaine de s'eriger en vengeur 
de ce qui appartient à la cauſe de Dieu. 
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Si, malheureuſement pour nous, c'eſt 
nous qui ſommes dans Verreur, les Catho- 


liques peuvent-ils s'imaginer que ce ſoit en 


nous injuriant & en nous perſècutant qu'ils 


nous ameneront à leur facon de penſer? La 


compaſſion & la douceur ſont les ſeuls 
moyens qui fervent veritablement la reli- 


gion, & les ſeuls qu'elle enſeigne : le zele 


n'eſt qu'un entetement ou un emportement 


deguiſe ſous un beau nom: rien weſt ſi vrai 


ni ſi ſimple , mais malheureuſement les 


droits que les hommes donnent 4 la verits 


ſur eux-memes , ſe rEduiſent a fort peu de 


choſe, & ce qu'ils ſont convenus d'appeller 


raiſon & Religion, à bien examiner dans 
preſque tout, n'eſt rien que leurs propres 
paſſions. (Tame V, page 124) 

Le preéjugé ordinaire eſt qu'on ne\ſe 


rend digne de la Religion qu'on profeſſe, 


qu'en comptant pour rien la cruauté, le 
pa jure, la perfidie , pourvu qu'on la 
faſſe triompher, Cette idée eſt auſſi inju- 
rieuſe à ! Auteur de la Religion, que pre- 
judiciable à la Religion, qui ſe ſert de ces 
indignes moyens. Il n'y a rien dont on 
doĩve tant ſe meier que des pieges que peut 
tendre le zele trompeur de la Religion. 
Qui n'a jamais trompe les hommes, eſt 


bien Elojgne de tromper Dieu. ( Tome II, 


page 1279 


| | vESULLY 11 
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I: faut s'attendre à tout de la part des 
hommes; ils ne tiennent pour la plupart 
a leurs devoirs, a la ſociété, à la paren- 
t6, que par leurs eſperances & leurs ſuc- 
ces, & non par les bienfaits, la bonne 
foi & la vertu. (Tome I, page 141) 

Le défaut de tous les eſprits qui n' ont 
jamais embraſſé que de petites & de fri- 
voles intrigues, & en general de tous 
ceux qui ont plus de vivacité que de ju- 
gement, eſt de fe repreſenter ce qui eſt 
proche de maniere à $'en laiſſer 6blouir, 
& de ne voir ce qui eſt loin qu'a travers 
un nuage quelques moments, quelques 
jours; voilà ce qui compoſe pour eux Pa- 
venir. ( Tome 1, page 176) - | 
__L'uſage d'une diſſimulation affectee , 

une 6tude miſerable de duplicitse & de de- 
ception , ſans lequel on imagine qu'on 
ne peut avoir de politique. Le premier 
de ces defauts nous cache le mal qui 
nous menace; & autre lie les mains a 
ceux qui pourroient nous aider à le pre» 
' venir. (Tome I, page 176) 

De la part d'un ennemi reconcilie,, l'ex- 
cès des careſſes & des promeſſes n'eſt pas 
moins ſuſpect, & eſt beaucoup plus dan- 
gereux que celui des menaces & d'une 
haine declarce, (Tome I, page 30) 


12 L' ESPRIT 

Au defaut des 6tudes propres à former 
l'eſprit, un homme doit faire profiter ſon 
cœur de ce qu'il eſt oblige d'6ter à ſon 
eſprit; car juſques dans Fembarras & au 
milieu du bruit des armes, il ſe preſente 
a qui fait les chercher; des écoles excel- 
lentes de vertu & de politeſſe. Mais mai- 
heureux, & pour toute fa vie, celui qui, 
engage dans une profeſſion i fatale à la 
jeuneſſe, manque de force ou de volonté 
pour réſiſter aux mauvais exemples, s'il 
n'a le bonheur de ſe préſerver de tout 
vice honteux. Comment s'inſtruira-t'il 
& ſe fortifiera-t'il dans ces principes que 
la ſageſſe dicte a Fhomme prive comme 
au Prince, que la vertu doit ft bien tour- 
ner en habitude par la pratique, qu*au- 
cune action vertueuſe ne foit jamais trou- 
vee pénible; & que reduit à la néceſſité 


de tout fauver par un crime, ou de tout 
perdre par une bonne action, le cœur ne 


connoiſſe pas meme ce combat intérieur 


que ſe livrent le penchant & le devoir? 
(Tom. 1, p. 50) | | 
L'avantage de la vertu eſt, tout bien 


conſidere,, ce qui affure de la maniere la 


plus infaillible les ſuccès des grandes en- 
trepriſes. La ſageſſe, FEquite, la bonne 
diſcipline, l'ordre, Ie courage, le bon- 
heur, toutes choſes que la vertu fait nattre 
dans l'ordre qu'elles ſont marquees ici, 
volla tout Fenchainement des actions des 
hommes veritablement grands. La marche 
de ceux qui ſe parent injuſtement de ce 
beau nom, n'offre au contraire que tEmE- 


— 
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rité & opinidtretè, compagnes de Paveu- 
gle ambition; qu'ivreſſe de leur puiſſance, 
vaine confiance, en leurs talents preſom- 
ption de leur bonne fortune; tous effets 
de la flatterie, qui pour l' ordinaire ne 
ſubjugue fi imperieuſement perſonne , que 
ces pretendus heros qui ſe croĩent nes pour 
PP a tout le- monde. (Tome IJ, page 
1219) : | 
Les revolutions qui arrivent dans les 
grands Etats, ne ſont point un effet du 
hazard ni du caprice des peuples. Rien 
ne révolte les Grands d'un Royaume , 
comme un Gouvernement foible & dé- 
rangé : pour la populace, ce weſt jamais 
par envie d'attaquer qu'elle ſe ſouleve, 
mais par impatience de ſouffrir. ( Tome 1, 
page 2099) pig 
Sans vouloir juger de l'avenir, qui de- 
pend de trop de choſes; encore moins pre- 
tendre Paſſujettir a notre precipitation, 
dans les grandes & penibles entrepriſes, 
il ne faut que $'attacher à vaincre les obſ- 
tacles les uns après les autres, & ne point 
ſe rebuter, parce qu'ils ſont grands & en 


grand nombre. On ne doit jamais déſeſ- 


perer de ce quiacte poſſible à quelqu'un. 
Combien de choſes auxquelles on attache 
Videe d'impoſſible, deviendroient faciles 
à qui ſauroit tirer parti du temps, des oc- 
caſions, des fautes d' autrui, des moments 
heureux, des differentes diſpoſitions , & 
d'une infinnsE d'autres circonſtances ? 
(Tome 1, page 238) | 

_ L' innocence a certaines preuves muet ; 
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tes, auxquelles on ne peut guere ſe mé- 
prendre. (Tome III, page 24) | 

On ne ſauroit faire un grand fond ſur 
les bras de ceux dont on ne poſſéde pas 
le cœur. (Tome II, page 19) 5 

Il eſt bien dur 4 un Prince d' etre oblige 
de renfermer dans ſon cœur de grands & 
de ſenſibles chagrins, & de mettre de la- 
ches condeſcendances à la place d'un com- 
mandement abſolu; mais le ton d'auto- 
rit6 qui eſt en poſſeſſion d' aſſujettir tous 
les hommes, lorſqu'il vient d'un homme 
connu par {es talents ſuperieurs, ne peut 
rien ſur des cœurs que la Religion anime 
& defunit. ( Tome II, page 69 )- 

De toures les faveurs que peut accor- 
der un Prince, les ſentiments du cœur 
font ce qui touche davantage un homme 
d' honneur. L' on doit beaucoup à un Prince 
qui vous honore particulicrementde fa con- 
fiancedans un temps on l'infidélité, lanoir- 
ceur, la trahiſon & tout ce que peut inſpi- 
rer l'intérèt à des Sujets qui ont place cette 
idole à la place de l'amour de leur Roi, ſem- 
blent ne luilaiſſer d' autre parti à prendre, 
que celui d'une mẽfiance & d'une reſerve 
generale. (Tome II, page 125) 5 
Le conſeil d'un homme plein d'un ſin- 
cere attachement & d'une veritable amitié, 
doit l'emporter ſur la penetration d'eſprit 
& d' habileté , lorſqu'on n'y joint qu'une 
fidelite douteuſe. ( Tome Il, page 126) 
Dans les grands emplois on ne fait point 
de fautes, m&me innocemroent, fans mé- 
riter quelques reproches; il n'en eſt point 
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u'on ne s'attire, lorſque celles qu'on y 
fait viennent de ce qu'on s'y eſt comporte 
avec paſſion. Cette reflexion doit porter 
à Etudier profondement ces penchants & 
ces diſpoſitions, & ſe convaincre de la n&- 
ceſſitè de commencer par forcer ſon cœur à 
ſe vaincre &a8*oublierlui-meme, ( Tome Il, 


Page I27 ), 


a valeur rend le cœur deve, genereux, 


plein d'une fierté noble & naturelle, qui 


n'eſt autre choſe que le ſentiment de ce 


que nous valons; ſentiment qui ne tient 


rien de la baſſe vanité & de l'affectation 
à ſe perdre dans la ſotte admiration de 
ſoi-meme. La droiture fait qu'on eſt ſin- 
cere & vrai, incapable d' artifice & de ſur- 
priſe, pret a ſe rendre à la raiſon & a la 
Juſtice. Celui qui rẽunit ces deux quali- 


tés, a rarement d'autres défauts que la 


promptitude d'un premier mouvement de 
colere. ( Tome I » Page 211) - 

Lorſque le pardon n'eſt point arraché 
par la néceſſitè, & qu'on le fait au con- 
traire dans un temps où tout flatte la ven- 
geance, on peut dire qu'il n'y a point de 
marque moins &quivoque d'un cœur vrai- 


ment royal. ( Tome II, page 246 ) 


De meme qu'on regarderoit avec hor- 
reur un Juge qui ouvriroit les mains aux 
preſents, meme ſans intention de laiſſer 
flechir la balance; un Miniſtre , ou tout 
homme en charge, ſe rend coupable d'une 
injuſtice auſſi -marquce ,. lorſqu'il recoit 
avec complaiſance ces preſents, qui, dans 
Feſprit de ceux qui les font, fe trouyent 
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i 
toujours faits pour le moment preſent ou 


dans la ſuite, aux dépens du Roi ou du 
Fark d Si nous ne devons pas compter 
ur la droiture d' intention de ceux qui don- 


nent, comptons encore moins ſur ceux 
qui recoivent, & regardons -les comme 


incompatibles avec les interets du Mai- 
tre, à moins que ce ne ſoit lui-meme qui 


donne *; ſa liberalits va toujours aſſez 


loin pour oter tout ſujet de ſe plaindre, 
as qu'il ſera convaincu qu'il ne revient 
rien d'ailleurs. Mais le malheur attaché 
aux places, eſt que Vhabitude de calcu- 
Jer & de voir paſler -par ſes mains des 
ſommes immenſes, amene preſque tou- 
jours imperceptiblement au point de re- 
garder comme peu de choſe, celles qui 
doivent ſuffire au bonheur & à la fortune 


- N 4 5 ſimple particulier. ( Tome II, pag. 
262 


L'or eſt en poſſeſſion de couvrir tous 
les crimes qu'il fait commettre. ge vou- 
drois qu'il fut poſſible de faire paſſer dans 
Yeſprit des Francois, l'indignation que 
Je ſens contre un abus auſſi pernicieux, 


& tout le mepris dont je ſuis rempli pour 


ceux qui lui doivent leur Elevation. Si 
nous comptons pour peu de choſe de nous 
rendre mepriſables a nos voiſins, par cette 
indigne coutume (4); cariln'en eſt point 


qui attaque plus directement VPhonneur & 


la 
* Parlant d' Henri IV. 
4 Depuis M. de Sully, ce mal eſt devenu general ; 
— voiſins wont plus de reproches à nous faire à ce 
* | : 


Pa 


x AAA LY. x7 
ta Nation: ne nous cachons pas du moins 
les maux qu'elle nous cauſe a nous - mè- 
mes. Rien n'a plus contribué a pervertir 
parmi nous Videe de la probité, de la ſim- 
plicits & du deſintéreſſement, ou x tour- 
ner ces vertus en ridieule; rien wa plus 
fortifiè ce penchant malheureux au luxe 
& à la molleſſe naturelle +tous les hommes; 
mais qui devient chez nous une ſeconde 
nature, par le caractere de vivaeitłẽ, qui 
fait que nous nous attachons d' abord avec 
fureur à tous les objets qu'on offre à no- 
tre plaiſir: rien en particulier ne dgrade 
{i fort la Nobleſſe Francoiſe , que ces for- 
tunes ſi rapides & ſi brillantes des Trai- 
tants & autres Gens d'affaires, par Fopi- 
nion bien fondee qu'elles ont rèpandue, 
qu'il n'y a preſque plus en France que 
cette ſeule voie pour parvenir aux hon- 
neurs & aux premieres Places, & qu' alors 
tout eſt oublié, tout devient permis. A re- 
monter à la fource, les vertus militaires 
font preſque les ſeuls endroits par leſquels 
Sacquiert, fe conferve &s'jlluſtre en France 
la veritable Nobleſſe: & on ne trouvera 
pas dans cet uſage, ni opinion, ni pré- 
juge, ſt Pon fait attention que rien n'eſt 
n naturel que d' accorder la preeminence 
a celui des Etats par lequel tous les au- 
tres ſubſiſtent & s'entretiennent dans la ſu- 
reté, ſans laquelle il n'eſt point de biens. 
Mais cet état ne conduit point à faire une 

rande fortune, & cela par un effet de la 


implicitéè qui prouve encore, & Fancien- 


neté, & la puretè de ſa premiere inſtitu- 
Tame X. 5" 
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tion; il weſt rien qu'honorable, parce 
qu' alors on ne connoiſſoit guere que Fhon- 
neur qui pùt etre le prix des belles actions. 
Aujourd' hui que les idées ſont changees,, 
& que For, met le prix à tout, on com- 
pare le Corps de cette g6nereuſe Nobleſ- 
e, avec celui de Gens de Finance, de 
Juſtice (a) & des affaires; mais ce n'eſt 
que pour déférer a ceux-ci tous les reſ- 
r qu'on ne peut ſe diſpenſer de rendre 
ceux qui ſont les ſeuls puiſſants, & nos 
veritables - Superieurs z qualités dont les 
premiers ſe ſont trouves dépouillés. Et 
comment cela n'arriveroit- il pas ? puiſ- 
qu'on voit la Nobleſſe elle-meme penſer 
{ur cet article preciſement comme le peu- 
ple, & ne pas ſe ſoucier de meler- par 
une heureuſe alliance, avec un fang pur 
& illuſtre, celui d'un Roturier qui ne con- 
noit. que le Change, la Boutique, le Com- 
. Ptoir , ou la Chicane. Cet abus en produit 
néceſſairement deux autres: la eonfuſion 
des Etats, & l'abdtardiſſement des races. 
Celui-ci ſe prouve encore mieux par l' ex- 
pèrience que par la raiſon : il ne faut que 
jetter les yeux ſur tant de Gentilshommes 
metis , dont la Cour & la Ville font plei- 
nes; vous n'y voyez plus rien de cette 
vertu ſimple, male & vigoureuſe de leurs 
ancetres ; nul ſentiment, nulle ſolidité 


- 


(a) Je ne congois pas que M. de Sully ait con- 
fondu la Robe avec la Finance. Si le Militaire nous 
procure la tranquillize & la jouiſſance, en repouſſant 
Tennemi au-dehors, la juſtice maintient la force des 


Lo au- dedans, qui font la ſurete des peuples. 
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dans Veſprit, air &tourdi & é vaporé, paſ- 
ſion pour le jeu & pour la debauche, ſoin 
de leur parure, rafſinement ſur les parfums 
& ſur toutes les autres parties de la mol- 
leſſe; vous diriez qu'ils cherchent à l' em- 

orter ſur les femmes. Ils prennent encore 
e parti des armes: mais de quoi ſont- ils 
capables avec de pareilles diſpoſitions „ 
auxquelles ſe joint ſouvent un mEpris pour 
la profeſſion qu'ils n' embraſſent que par 
contrainte. Ce renverſement eſt deplora- 
ble, mais il eſt inévitable, tant que le 
metier qui n'a pour objet que la gloire, 
ne ſera pas en poſſeſſion & du plus haut 
rang & des premiers honneurs. Pour cela, 
il faut les enlever aux gens de fortune (a); 
& puiſque la meme honte dont on trou- 
veroit couvertes ces creatures du hazard, 
ſi on vouloit bien les examiner, ne ſuffit, 
pas pour les faire mépriſer, il eſt beſoin 
de leur marquer par de veritables fletriſ- 
fures , quel eſt le rang qu'ils doivent occus 
per. (Tome IV, pag. 72) 
Quel Gouvernement pourra jamais ſe 
croire exempt de ces fleaux de la tran- 
quillitè publique, des Traitres a leur 
Roi & A leur Patrie (*); puiſque celui 
d' Henri le Grand, fi doux, fi ſage & 
ſi populaire, ne l'a pas été. Ne nous 
en prenons pourtant qu'à la malheureuſe 


5 * 
() M. de Sully weſt point ici Philoſophe : chaque 
Etat a ſon utilite pour le bien general ; la vertu eſt 
reſpectable par- tout & dans tous les Etats; le vice ſeul 
eſt diſfamant. | ED 

M. de Sully parle ici de la trakiſon de M. de Birone, 
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influence que répandent les guerres civl- 
les ſur les mœurs des hommes: c'eſt leur 
Poifon qui engendre ces eſprits turbulents 
que le repos fatigue, & pour qui la con- 
dition la plus hevureufe n'eſt qu'une eſ- 
. de langueur. De - là cette manie qui 
s fait vivre ſans ceſſe hors d' eux- mèmes, 
fe prendre à Dieu & aux hommes des 
tourments qu'ils ſe donnent a eux-menmes,, 
& rẽpandre leur fiet contre les Princes dont 
la puiſſance, qui eſt pour eux un ſupplice, 
ne ſufftiroit pas A ſatis faire leur folle cu- 
pidité. (Tom. V, pag. 67.) 
I n'y a rien dont il ſoit fi difficile de 
fe defendre (a) que d'une calomnie tra- 
vaillée de main de Courtiſan : quel effet 
ne doit- elle pas faire fur l'eſprit d'un Prince 
qui ſe rappelle mille exemples de trahiſon, 
d' infidélité & de déſobéiſſance, & preſque 
pas un veritable d' attachement? ( Tom. I, 
ts. ee | 
Tous les Princes de l'Europe fe mon- 
trent jaloux de la bonne foi; mais il ar- 
rive, par je ne ſais quelle fatalité, que la 
chofe du monde qui paroſt devoir etre la 
moins expoſee aux caprices du fort, je 
veux dire un accord politique, pur ouvrage 
de Veſprit, libre dans fes operations, & 
maitre de fes ſentiments, eſt pourtant ce 
qu'on connoit de plus fragile. Ceux qui 


(a) Cette penſèe & les fuiventes , pomroicnt trou- 
ver leur place dans le Chapitre V de la Politique; 
mais comme il y a une morale dont application peut 
ſe faire à d'autres ſujets, ai jugs 4 propos de les faire 


entrer dans celui ci. 


ü S. ur. 25 


ba „ 


le contractent, ne voudroient en aucune 
occaſion encourir le blame d'avoir man- 
qué à leur parole; & cependant elle ſe 
trouve preſque toujours fans exEcution.y 
pour peu qu'on trouye de couleur au par- 
jure, comme ſi eluder une promeſſe ſo- 
lemnellement engagee , n'<toit pas la meme 
choſe que de la violer. ( Tom. V, pag. 11) 
L'oubli des injures eſt une vertu rare 
chez les Souverains, & qu'on y eroit com- 
munément bien plus rare encore. Hen- 
ji IV a donmè dans plus d'une occaſion, 
des preuves ſenſibles de cette grandeur 
vo „ qui fait pardonner. (Tom. VJ, pag. 
117 | | ain 
Il eſt prouvẽ par une infinite d' exem· 
ples, que les vues d'un Roi bon & ſage 
ne doivent point &tre en tout & dans 
toutes ſortes de conjonctures, les memes 
que celles du peuple. Les confiderations 
qui dèterminent le peuple, font rarement 
ſans quelqu'intérèt ou fans quelque paſ- 
ſion, mais jamais ou preſque jamais, elles 
ne s'éëtendent au-dela du preſent ; les per- 
ſonnes memes les plus raiſonnables, abu- 
fees par leur propre ſentiment, ſemblent 
conſpirer ſẽparẽment, quoiqu'elles n'en 
conviennent, ni mème ne s'en appercot- 
vent point, à ſe fatisfaire fans s' embar- 
raſſer des ſuites. | gk 
- Cet abus eſt fonde dans le defir natu- 
rel meme. On veut jouir & ètre heureux; 
c'eſt le partage du preſent : & malheu- 
reuſement il y a telle conjoncture de po- 
litique & du Gouvernement, qui demande 


X. 
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qu'on recule ſagement cette jouiſſance & 
Faccompliſſement de ce bonheur dans dix 
ans, vingt ans, cinquante ans, & quel- 
quefois plus: comment faire goùter cette 
chip e à la multitude & à ce petit nom- 

re de perſonnes, qui, pouvant s'élever 
par leurs lumieres au- deſſus de la multi- 
tude, lui demeurent attachées par les 
memes deſirs? Il n'en eſt pas ainſi d'un 
Roi bon & ſage, ou d'un miniſtre qui 
le repr6ſente & fait ſes fonctions: il doit 
travailler, il eſt vrai, pour le bonheur de 
ſes ſujets, mais il fait en mème temps 
que, pour vouloir trop anticiper ce bon- 
heur, on le manque preſque toujours; que 
quand il eſt manque, il n'y a plus de 
proportion entre le mal trop reel ou cette 
erreur précipite, & le mal ſeulement 


ideal & imaginaire, dont tous les hommes 


ſe plaignent , dès-là qu'il leur manque 
quelque choſe. Qu' un Etat eſt heureux, 
Jorſqu'il fe conduit par des principes de 
Gouvernement, qui le mettent ſur la voie 
de l'ètre! Il foule aux pieds tout interet 
particulier & paſſager, pour tendre à ce 
bien général. Sa qualité de Roi ne le rend 
pas moins le pere de ſes Sujets qui ne 
vivront que dans trois ou quatre géné- 
rations, qu'il l'eſt de ceux qui vivent au- 
jourd*hui , & lui fait enviſager la fauſſe 


tendreſſe qu'il auroit pour ceux-ci aux 


dépens des autres comme la predilection 
qu'un pere de famille conſerveroit pour 
quelques- uns de ſes enfants, ſachant qu'elle 


doit ruiner la famille. (Tom. J, pag. 210) 


DE SUT. 
C''eſt une petiteſſe de s' ecrier avec vẽ- 
hémeuce contre l'injuſtice & l'ingratitude 
des Princes; cette declamation marque bien 
de la vanite, ou bien peu de connoiflance 
du eœur humain, pour qu' aucun des coups 
qu'on y porte contre les abſents, ne ſoit 
perdu : il ſuffit d'avoir trouve le moyen 
de Pouvrir 4 la défiance; & cette défian- 
ce, par combien de raiſons ne ſe trouve- 
t'elle pas juſtifice dans l'eſprit de ceux 
qui, ayant tout à conduire, ont auſſi tout 
a prévoir & a craindre? Combien d' appa- 
rences de fidélité ſi bien colorées, que la 
vèrité n'a, pour ainſi dire, preſque point 
d'autres faces, ſous leſquelles elle puiſſe 
ſe montrer aux Rois, ſur- tout auxquels 
on diroit qu'elle fe plait a ſe rendre mé- 
connoiſſable? mais combien d' ailleurs, de 
Miniſtres vraiment affectionnés devenus 
rraitres? (Tom. V, 08. 304) 

Un Souverain qui ſe perſuaderoit qu'une 
conduite pleine de défiance eſt propre à 
ſoutenir ſes intérèts & ſon autorité, tend 
directement à detruire l'un & l'autre, en 
diminuant lui-m&me de la deference qu'il 
doit obliger ſes Sujets d'avoir pour ceux 
qu'il en a rendus les de poſitaires. ( Tom. F, 
E 

| a calomnie eſt un feu qui s'tteint d*au- 
tant plus vite , qu'il eſt plus violent, lorſ- 
qu'on n'a pas ſoin de Fentretenir: & il 
n'eſt pas auſſi facile qu'on le penſe, de 
ſoutenir long temps une calomnie, ſur- 
tout aupres des Princes qui fe conduiſent 
- * Par principes. S'ils ſont d'un eſprit vif & 
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bouillant , leur imagination remuse les ſette 
d'abord fort loin du but; mais jamais ſi 
loin, que la raifon ne les ramene : & (1 
eleſt de ceux-· là qu'on a à eſſuyer les plus 
violentes bourraſques, il ne faut en appre- 
hender en rècompenſe, ni prevention opi- 
niaãtre, ni retour imparfait , ni calme trom- 
peur. ( Tom. , pag. 311) 

Il eſt aſſez extraordinaire que la juſtice 
qu'un Miniſtre ne peut obtenir que ſes 
Compatriotes rendent à ſon dèſintèreſſe- 
ment & à la droiture de ſes intentions, 
lui ſoit rendue par des Etrangers qui ont 
une ſi grande raiſon de le hair. (Tom. V, 
pag: 29) : 2 N 

n dé faut qui n' en eſt guere un que 
pour la politique, c'eſt de ne pouvoir ja- 
mais croire le mal de perſonne; & un ſe- 
cond qui ſe joint ordinairement au premier, 
c'eſt la facilits de Her amitié avec toutes 
ſortes de perſonnes. ( Tom. Vl, pag. 93) 
Lies affaires les plus épineuſes en ap- 
parence ſont toujours ſuſceptibles d'un heu- 
reux temperament, lorſqu'on ſait les ma- 
nier; 1} ne faut que les confiderer ſans 
aucun rapport avec des con{equences dont 
on a tort de s'alarmer, parce qu'il ne faut 
pas s'alarmer de tout ce qui eſt poſſible. 
( Tom. Vl, pag. 207 ) EEE 
Si dans le fort de la colere, une per- 
ſonne animee ſe trouvoit encore capable de 
faire uſage de fa raiſon, je lui conſeille- 
Tois fur toutes choſes, de ſe défier alors 
des diſcours de ceux qui s'offrent à ſer- 
vir {a vengeance ; c'eſt dans ces occaſions 


que 
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que la haine & Venvie dreſſent leut piege 
le plus -in6yitable. (Tom. FT, pag. 207) 
Il reſt pas rare de voir des Miniſtres 

des Confidents des Princes, diſgraciés : il 
n'eſt pas rare non plus qu'ils mèrſtent ce 
traitement, par des procedés veprocha- 


bles. Lorſque cela arrive, eſt - ce verita- 


blement les fautes que les Princes puniſ- 


ſent? preſque jamais: ils font par captice, 


par legéreté, par orgueil, par mauvaiſe 
numeur, ce qu'il ne tiendroit qu'a eux 
de faire par le ſeul motif de la Juſtice; il 
ſemble que le ſort de la raiſon eſt de n'&- 
tre Ecoutee, ni lorſqu'elle combat les paſ- 


Hons, ni lorſqu' elle les conſeille. (Tom. 


V, pag. 264) N 
Le 5 grand homme ne ſait que cher- 
cher à Etre utile à ſa Patrie, dans tous les 
temps ou dans tous les Etats, de quelque 
maniere qu'il le ſoit: & od eſt la baſſeſſe? 
ſinon a laiſſer fletrir par une vie dElicieyſe 
& effẽmince, telle que les perſonnes de qua- 
Iitè la menent en France pendant la paix, 
toute la gloire dont on a pu ſe couvrir pen- 
dant la guerre. (Tom. Vl, pag. 316 
Le plus grand mal de Vhabitude n'eſt 
pas d'autoriſer les abus groſſiers; on peut 


porter à ceux ci, preſqu'en tout temps, 
ces coups infaillibles: c'eſt d' acerediter 


certains abus moins ſenſibles, juſqu'à les 
Tevetir d'un maſque de ſageſſe & d' une 
fauſſe apparence d' utilitè publique, qui 
les rend reſpectables aux Princes, memo 
du meilleur eſprit. Le moment marque 


Pour la deſtruction de ceux ei, ne ſe trouve 
| T7 ome A. : 9 C 
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qu'au bout d'une longue chaine de refle- 
xions & de conſequences , qu'on manie 
lentement les uns apres les autres : en 
toute maniere, la vie d'un homme ne ſuf- 
fit pas pour les arracher tous. (Tom. VI, 
Pag. 317) 8 
quoi que le cœur humain puiſſe ſe 
porter, lorſqu'il eſt agité par une forte 
paſſion , on a horreur des idées de crime 
qu'il faut ſuppoſer dans des perſonnes 
que la naiſſance, l'éducation, les ſenti- 
ments ſoutiennent contre la noirceur & 
les attentats, quoiqu'elles les laiſſent ca- 
PR de quelques foibleſſes paſſageres. 
{-ce reſpect ou dèlicateſſe de ſentiments 
qui fait penſer ainſi? eſt- ce ſimplement 
I horreur & TEloignement de toute action 
lache & infame? (Tom. Vll, pag 144) 
De toutes les bonnes qualités neceſſai- 
res aux perſonnes d'Etat, il n'y en a point 
dont la pratique ſoit {i difficile, que de ſe 
voir fans ceſſe au milieu des tréſors & 
de toutes les graces, ſans s'en laiſſer 
Eblouir. ( Tom. VIII, pag. 76) 
La probite & Vinnoceuce reconnues, 
triomphent toujours de Penvie, lors mè- 
me que Venvie paroft triompher d'elles. 
L'envie eſt une paſſion que la lachete ne 
caractèriſe guere moins que la noirceur. 
(Tom. VIII, pag. 140) | 
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CHAPITRE III 


EcoxOMIEZ ET AGRICULTURE. 


J Al ſenti de bonne heure de quelle utilits | 


11 eſt de mettre de l'ordre dans Vinterieut 
de ſa maiſon. Cette diſpoſition forme, à 
ce qu'il me ſemble, un prejuge avanta- 
eux, & pour l' homme de guerre, & pour 
homme d'Etat. ( Tome I, pag. 73) 
Lua campagne eſt ordinairement une oc- 
caſion de dẽpenſer doublement; mais elle 
fournit bien des reſſources 4qui ſait qu'une 
bonne Economie peut ſuppleer aux gran» 
des richeſſes. (Tam. 7 Dag 132 ) 
C'eſt par une ſage diſpoſition de la Pro- 
vidence, qui a voulu que tous les peu- 


_ ples de la terre ou d'un continent fuſſent 


attaches les uns aux autres par leurs com- 
muns beſoins; qu'une contre fe trouve 
propre à rapporter telle choſe, & celle- 
ci une autre. Privativement à toutes les 
autres, la France a le bonheur de ſe yoir 
ſi heureuſement diſtingue dans ce par- 
tage, quꝰexceptẽ peut-etreVEgypte, c'eſt 
le pays le plus univerſellement abondant, 
en ce qui eſt de néceſſité on de ſimple 
commodite pour la vie, qui foit au reſte 
dela terre. Ses bleds, grains & 1&gumes ; 
ſes vius, cidres, lins, chanvres , paſtels; 
cette quantitE innombrable de gros & me- 


28 1 s y RIT 


nus bétails dont l'homme fait ſa nourri- 
tare la plus ordinaire, la mettent en état, 
non ſeulement de n'avoir rien 4 envier a 
ſes voiſins ſur chacune de ces denrées; 
mais meme de le diſputer a ceux qui font 
de quelques -unes d'elles leur commerce 
unique, telles que ſont Vitalie, 'Eſpagne, 
Ja Sicile. | - 
Il eſt vrai que ſon climat lui refuſe 1 
ſoie; le printemps y commence trop tard , 
& y eſt preſque toujours d'une humidite 
Extreme; & cet inconvënient abſolument 
irremediable, ne regarde pas moins les 
vers à ſoie, qui par cette raiſon n'y 6clo» 
ſent que difficilement, que les mùriers dont 
ees inſectes ſe nourriſſent, qui demandent 
une temperature d'air fort douce dans 
la faiſon on ils pouſſent leurs feuilles. 
La peine 4 les multiplier dans une con- 
Tree où il n'en croſt aucun, ne peut 
qu'6etrefort grande; pendant einq ans au 
moins qu'il leur faut pour aſſurer leur 
vie, on riſque de perdre {on temps, ſon 
travail & le produit de la terre qu'on y deſ- 
tine. Mais ſi ces difficultés doivent nous 
Tebuter, par Vimpoſſibilite preſqu*abſolue 
qu'elles apportent a cette entrepriſe, doi- 
vent-elles autant nous fächer? voila de 
Juoi il s'agit. Il eſt certain que tous les 
travaux & les occupations de la vie cham- 
petre ne laiſſent en France d'oiſifs, que 
ceux qui veulent Fetre abſolument. Ainſi 
il faut commencer par retrancher ce motif 
tie Voiſivete du peuple, ſeul digne d'at- 
tention en cette matiere, s'il Etoit fond. 


_ 
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Que fait-on encore en repreſentant à ce 
peuple la culture de la ſoie pour l'exer- 
cer? Premicrement on lui fait quitter une 
profeſſion d'un revenu aſſurè & abondant, 
pour une autre d'un produit cafuel & dou- 


teux, & qu'on n'aura pourtant point de 
peine à lui faire preferer a la derniere , 


parce qu'on n'eſt que trop naturellement 
port a.quitter un genre de vie dur & la- 
borieux , tel qu'eſt celui de VAgriculture 
conſiders dans toutes ſes parties, pour 


un autre qui ne fatigue par aucun mou- 
vement violent, comme eelui de travail- 


ler la ſoie: mais cela meme eſt une ſe- 
conde raiſon qui montre combien il eſt 
dangereux de lailler les peuples de la cam- 
pagne s'y occuper. On a remarque ds 
tout temps que les meilleurs ſoldats ſs 
tirent de ces familles de robuſtes Labou- 
reurs & d' Artiſans nerveux : ſubſtituez- x 
des hommes qui ne connoiflent qu'un 


travail que les enfants peuvent faire, vous 


ne les trouverez plus propres pour l' Art 
Militaire, qui demande, ſuivant la remar- 
que que j'en ai faite, une conſtitution 
forte, entretenue par un travail propre 
à nourrir toutes les forces du corps; & 
cet Art militaire, la ſituation de la France 
& ion état politique lui font une neceflits 
indiſpenſable d'empeècher avec le dernier 
ſoin, qu'il ne vienne à deperir ni à dé- 


genérer. En mème temps que vous éner- 


vez les peuples de la campagne, qui en 


toute maniere ſont les vrais ſoutiens de 
Etat, vous introduirez parmi ceux de 


C ij 
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la Ville, le luxe avec toute ſa ſuite, la 
volupte , la molleſſe, l'oiſiveté & cette 
ruine domeſtique, qui n'eſt point à ap- 
rehender pour ceux qui en ont peu. 
h! n'avons - nous pas un aſſez grand 
nombre de ces inutiles Citoyens, qui, 
fous un habit d'or & d' carlate, nous ca- 
_—_ toutes les mœurs de veritables fem- 
mes . | 
Ce qu'on objecte ſur les ſommes immen- 
ks d' argent qui paſſent de France dans 
les Pays étrangers pour l'entretien de ce 
luxe, eſt une preuve de ce que je viens 
d' obſerver, & ne rend point juſte la con- 
ſequence qu'on pretend en tirer. Veut- on 
raiſonner juſte ſur Pinconvenient qui natt 
de ce rachat & de ce tranſport de mar- 
chandiſes precieuſes? on verra que tout 
ce qu'il y a de mieux à faire, eſt de s'en 
paſſer tout-à- fait, & d'en defendre rigou- 
reuſement toute entree en France; de fixer 
en meme temps par de bons & ſéveres Rẽ- 
glements, la qualité des habits & des ameu- 
dlements, & de remettre toutes choſes à 
cet égard, ſur le pied on! elles étoient 
du temps de Louis XI, Charles VIII & 
Louis XII. La néceſſitẽ qu'on s'impoſe de 
S' habiller de telles ẽtoffes, plutòt que d' au- 
tres, melt qu'un vice de fantaiſie; & le 
prixquion y met, eſt un mal qu'on ſe fait 
foi - meme avec pleine connoiſſance de 
cauſe: & quelqu'un qui voudroit un peu 
etudier d'où part en premiere fource ce 
qu'on appelle les modes, verroit à notre 
honte, qu'un petit nombre de gens de la 
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fus mepriſable eſpece qui foit dans une 
Ville, laquelle reuferme tout indifférem- 
ment dans ſon ſein, pour qui, ſi nous les 
connoiſſions, nous n' aurions que le me- 
pris qu'on a pour tous les gens ſans mœurs, 


ou la pitiẽ qu'on a pour les foux, diſpo- 


ſent pourtant de nos bourſes, & nous 
tiennent aſſujettis A tous nos caprices. 
Mais ce n' eſt pas ſur les ſeuls habillements 
de ſoie , qu'il ſeroit beſoin que la main du 
Prince agiſſe; il y auroit bien une autre 
réforme a faire ſur les diamants, pierre- 
ries, tableaux, &c. Si Pon ſe plaint que 
PEtranger nous Epuiſe d'or & d argent ſur 
les 6quipages, les vaiſſelles, lesmeubles & 
autres pieces on ces matieres $'emploient ; 
{1 Pon enviſage la prodigieuſe conſomma- 
tion qui s'en fait en France; ſi Pon exa- 
mine ce qui s'en depenſe follement en jar- 


dins , batiments , ouvrages ſomptueux ,_ 


feſtins , liqueurs, parfums; que ſais - je? 


Offices exorbitants achetés, mariages mis 


comme a Venchere, car ſur quoi ne trou- 
veroit-on pas A travailler? Les manufac- 
tures 6trangeres n'emportent pas la dixie- 


me partie de For qui ſe diſſipe en France, 


ou qui ſe prodigne ſans la moindre n&- 
ceſlits. Les ſeules operations qu'il y auroit 
a faire ſur la Robe & ſurla Finance , nous 


jetteroient dans une digreſſion infinie. Ces 


deux Corps, dont il ſemble que l'un doive 

etre le de poſitaire du bon ordre, & l'autre 

de l' pargne, paroitroient aujourd'hui n' a- 

voir été formés, que pour anéantir Pun 

& Pautre. La richeſſe * connue que 
; Iv 
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d'eux; & ſeulement par Puſage qu'ils en 
font, on connoft comment elle leur eit 
venue. Les anciens Chanceliers, Premiers- 
Préſidents, Conſeillers d'Etat, & autres 
Chefs de la Juitice & de la Finance, s'ils 
Tevenoient ſur la terre, chercheroient inu- 
tilement ceux qui occupent leurs places 
aujourd'hui; leur nom eſt tout ce qu'ils 
64 de commun avec eux. (Tom. V, page 


CHAPITRE IV. 
| P 0 L 1 7 1 QUE. 
Jrnortersr d'Etat, ce grand nom fi 
familier aux Souverains, parce qu'il prete 


{i ſouvent le maſque de 1a bonne politi- 
que 4 leurs reſſeptiments & à leurs autres 


paſſions , ne leur permet guere de leur 


laiſfer impunie la moindre entrepriſe de la 
part de leurs Sujets. (Tome IJ, page 28) 
Si l'on ſavoit dans quelles variations 
eſt capable de fe jetter un Prince livre a 
Virrefolution , à la timidite., à la pareſte 
en matiere d'Etat, rien n'eſt pire que cet 
eſprit d'indéciſion. Il ne faut dans les con- 
joncturès difficiles tout abandonner, ni 
tout refuſer au hazard, mais après avoir 
choift-un but par des reflexions ſages & 
froides, il faut que toutes les démarches 
u'on fait tendent A y parvenir. On ne 
zuroit encore trop acheter ni trop preſſer 
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une paix néceſſaire; mais ce qu'il faut 
Eviter ſoigneuſement dans les circonſtan- 
ces critiques, c'eſt de tenir les eſprits 
du peuple en fufpens entre la paix & la 
guerre. ( Tome I, page 15 Vf 
- Un Prince doit fe faire ſavoir gre de 


tout ce qu'il fait, meme de ce qu'il fair 


malgré lui. (Tom, II, pag. 833 
La paix eſt le grand & 3 
de l'Europe: les petits Princes doivent 
etre continuellement occupes à y mainte- 
nir les plus puiſſants par les moyens les 
plus doux; & les puiſſants à y forcer les 
petits, s'il eff néceſſaire, en prenant le 
arti des foibles & des opprimes : c'eſt le 
eul uſage qu'ils doivent faire de leur ſu 
périorité. Padmire combien l'Europe, 


pour etre compoſte de peuples civiliſcs, 


fe conduit encore par des principes ſau» 
vages & born6s. A quoi voyons- nous que 
fe réduit la profonde politique dont elle 
fe pique, ſinon a ſe déchirer elle - meme 


fans ceſſe? De toutes parts elle revient a 


la guerre; elle ne eonnoſt aucun autre 
moyen, & n'imagine aucun autre dé- 
nouement : cꝰeſt la reſfource unique du 
moindre Souverain, comme du Potentat. 
La ſeule diffèrenee entr'eux, c'eſt que ce- 
lui-la fait à petit bruit, & en ſecond; & 
celui- ci avec grand appareil & ſouvent 
ſeul, pour faire montre de ſa grandeur, 
ce qui eſt aſſurèment la plus inſigne m- 
priſe. Eh! pourquoi faut- il que nous nous 
 foyons impoſcé la nëceſſité de paſſer tou- 
jours par la guerre pour arriver à la paix? 


commun intérèt 
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car enſin la paix eſt le but de quelque 
guerre que ce foit , & c'eſt la preuve toute 
naturelle qu'on n'a recours à la guerre 
que faute d'un meilleur expẽdient; cepen- 
dant nous confondons fi bien cette veri- 
té , qu'il ſemble tout au contraire , que 
nous ne faiſons la paix que pour avoir la 
guerre. (Tom. V, pag. 228 ) 

Les Courtiſans ſont convenus entre eux, 
que couverts des maſques les 1 
ſiers, ils ne ſe parottroient point riſibles 
les uns aux autres. ( Tom. III, pag. 57) 

Quelqu'idee que les Rois aient concue 
de Phabileté ou de la ſageſſe de leurs Mi- 
niſtres, il eſt toujours plus ſir de bien 
Ecudier , par rapport à chaque affaire, le 
penchant, 'intérèt & la diſpoſition ſe- 
erete de ceux qui les approchent. (Tom. 
HI pag: 358) 

Les Princes ne doivent jamais avoir de 
haine envenimée contre leurs voiſins ; la 
prudence exige en bien- des occaſions , 
que malgrè le ſentiment le plus violent & 
meme le plus juſte , ils paroiſſent toujours 
difpoſes à la reconciliation. Henri IV avoit 
coutume de dire qu'une déclaration de 
guerre n'eſt jamais aſſez peſèe, & que 
quelques attentions qu'on croie y appor- 
ter, elle ne Teſt jamais aſſez. ( Tom. II, 
pax. 361) ü bn 

n general, les eſprits d'une imagina - 
tion vive & forte, quoique generalement 
fujets a deux grands défauts, celui de 
trop de ſubtilitè' dans leurs idées, & de 
peu d' ordre & d' aſſiette dans leurs projets, 


ne doivent pas Ctre regardes comme tout- 
a-fait incapables des affaires, parce que 
fouvent il leur arrive de rencontrer des 
expẽdients qui auroĩent Echappe aux eſprits 
froids & flegmatiques; mais ils ont con- 
e 2a TO veillés & redreſ- 

8. om. . 339 

Un Officier * temps de la Ligue, qui | 
fe piquoit d'eſprit & de penetration, inf- 
piré par la lecture de THiſtoire Romaine , 
meditoit d'*eriger la France en Republi- 
que, & de rendre Paris la Capitale d'un 
nouvel Etat, ſur le modele de l' ancienne 
Rome. Pour peu qu'il fat deſcendu de cette 
haute ſpeculation , aux applications par- 
ticulieres auxquelles il eſt nEceſſaire d' a- 
voir égard dans les grands deſſeins, il 


zuroit vu qu'il eſt des circonſtances od le 


rojet meme le plus heureux devient, par 
ba nature des obſtacles, pour la difference 
du genie & du caractere des peuples, par 
la pe des Loix qui y ſont adoptces, 
& par le long uſage qui a mis comme le 
dernier ſeeau, également chimerique & 
impoſſible. Il n'y a que le temps & une 
longue experience qui puiſſent remédier 
à ce qu'il y a de dẽfectueux dans les Cou- 
tumes d'un Etat dont la forme eſt deci. 
dee 3 & ce doit toujours tre ſur le plan 
de ſa premiere conſtitution. Cela eſt fi vrai, 

ue toutes les fois qu'on verra un Etat 
e conduire par des voies eontraires à cel-. 
les de ſon établiſſement, on peut ſe te- 
nir aſſure qu'il n'eſt pas Eloigne d'une 
grande revolution. D'ailleurs Vapplication 
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des meilleurs remedes n'opére point ſur 


les malades qui y réſiſtent. ( Tom. II, 


nien res 


n recevoir tout le monde, promet- 
tre peu, paroftre deſirer finir ; remettre 
toute la ſaute du retardement ſur les obſ- 
tacles, & travailler aſſiduement à les le- 
ver : cꝰ'eſt ainſi que fe doivent traiter tou- 
tes les affaires politiques un peu Epinen- 
ſes. La difference entre la precipitation & 
la diligence, eſt que celle- ci, ennemie de 
Yinaction & de la pareſſe auſſi - bien que 
Fautre, ne fait pourtant aucun pas on 
elle ne conſulte le jugement; &cependfnt 
on les confond A la pratique preſqu'à tous 
les inſtants. (Tome II, page 128) 

Lorſqu'il s'agit de manifeſter la volonté 
du Souverain a es Sujets, je trouve qu'il 
n'y a rien de fi important que de bien 
examiner ſi la choſe defendue eſt de na- 
ture que le riſque de la vie ſoit capable 
d' arrèter la deſobtiflance ; parce qu'autre- 
ment, je crols que les moyens extremes 
font alors bien au- deſſous de la fimple 
perte de Thonneur, meme d'une amende 
pEcuniaire un peu forte. Si on fait une 
ferieuſe attention fur le duel , on verra 
qu'il eſt de cette nature; parce que ne re- 
gardant pour l' ordinaire que des perſon- 
nes de qualité, ſouvent meme que des 

erſonnes de la premiere diſtinction, dont 

8 ſollicitations ſont d' autant plus vives 
& plus eſſicaces, que la peine dont on eſt 
menace eſt grande & infamante; il eſt in- 
dubitable qu'il $'accordera beaucoup d'a- 
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bolitions, dont Vexemple & l'eſpérance 
ſuffiſent de reſte pour encourager a déſo- 
betr aux Loix. Souvent les peines qui font 
le plus d'impreſſion , ſont celles pour leſ- 
 quelles on n'oſe ou Fon ne peut demander 
grace. ( Tome IV, page 153) 

Ce ne ſont jamais les: bons Sujets qui 
manquent aux Rois; ce ſont les Rois qui 


manquent aux bons Sujets. La grande dif- 


ficalté , c'eſt de rencontrer un Prince qui 
ne cherche point dans le Miniſtre de ſes 
affaires le Miniſtre de ſes goùts & de ſes 
paſſions; qui uniſſant beaucoup de ſageſſe 
a beaucoup de penetration , prenne ſur 
lui de n'appeller à remplir les premieres 
places que des perſonnes dans leſquelles 
il aura connu un auſli grand fond de droi- 
ture & de raiſon, que de capacité; enfin, 
qui ayant lui-meme des talents , nꝰaĩt point 
le foible de porter envie à ceux des autres. 
Cette jalouſie du merite dans les Souve- 
rains, qui ſuppoſe pourtant qu'il en a lui- 
meme, fait en un ſens plus de mal dans 
un Etat, que la haine qu'on lui connoit 
pour de certains vices, n'y fait de bien, 
* (Tome Il, page 245) fe 
Tout Prince qui entend ſes intérèts, 
ne négligera point de donner de temps 
en temps des marques &Eclatantes de fon 
eſtime aux Miniſtres dont il a fait choix: 
ſuppoſe que ce choix foit bon, elle lui 
aſſurera celle du public, ce qui eſt un 
point eſſentiel. ( Tome V1 » Page 264) 


I eft d'un bon Prince de tenir unis 
ceux qui approchent de {a perſonne; & 
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il eſt de ſa politique de travailler à cette 
union plutot par d autres que par lui- mème. 
( Tome Vl, page 227) | 
Les cauſes de la ruine ou de Paffoibliſ- 
ſement des Monarchies , ſont les ſubſides 
outrés, les monopoles, principalement ſur 
le bled; le nẽgligement du commerce, du 
trafic , du labourage, des Arts & des Mé- 
tiers; le grand nombre des Charges, les 
frais de ces Offices, Vautorite exceſſive 
de ceux qui les exereent; les frais, les 
longueurs & l'iniquité de la juſtice; l'oi- 
ſiveté , le luxe & tout ce qui y a rapport; 
la débauche & la corruption des mœurs; 
la confuſion des conditions; les variations 
dans les monnoies; les guerres injuſtes & 
imprudentes; les diſpoſitions des Souve- 
rains, leur attachement aveugle à certai- 
nes perſonnes, leur prevention en faveur 
de certaines conditions ou de certaines 
profeſſions ;z la cupidité des Miniſtres & 
des gens en faveur; Vaviliſſement des gens 
de qualité; le mépris & Poubli des gens 
de lettres; la tolerance- des méchantes 
coutumes, & infraction des bonnes loix 
Pattachement opiniftre à des uſages in- . 
différents ou abuſifs; la multiplicité des 
Edits embarraſſants & des Reglements 
inutiles. 

Si j'avois à choiſir entre toutes les for- 
mes de gouvernement dont on a des exem- 
ples dans cette Monarchie, je propoſerois 
Clovis, Charlemagne, Philippe-Auguſte 

& Charles le Sage; & je voudrois qu'on 
detournaàt les yeux de defſus tout le temps 
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qui s'eſt 6couls depuis Charles VIII juſ- 


qu'a nous: & ſi j'avoĩs un principe à ta- 


blir, ce ſeroit celui-ci, que les bonnes 
meurs & les bonnes loix ſe forment réci- 


proquement. Malheur2uſement pour nous, 


cet enchatnement des unes avec les au- 


tres, ne nous devient ſenſible, que lorſ- 


que nous avons ports au plus haut point 
la corruption & tous les abus en meme 
temps : en ſorte que parmi les hommes, 
c'eſt toujours le plus grand mal qui devient 
le 3 du bien. (Tome V, page 226) 
s Venitiens courent peut-eètre plus 
grand riſque que le Pape en fe l'attirant 
pour ennemi. Toutes ces diſcuſſions , 
que dans le commencement Pon pretend 
traiter ſans les tirer du fond de la con- 
ſcience , aboutiſſent tot ou tard à ètre ſou- 
tenues par les armes; lorſque, comme il 
arrive toujours, les raiſons loin d' etre goũ- 
tees ne font que donner lien à des proce- 
d6s toujours de plus violents en plus vio- 
Jents : & cette République ne doit éviter 
rien avec tant de ſoin, que la guerre, 


perſuadee que fi 'Empereur & le Roi d E- 


pagne ne font pas valoir les prétentions 

qu'ils ont ſur cet Etat, & dont ils ne fe 
cachent preſque pas, ce n'eſt aſſurẽment 
que parce qu'ils manquent de pretexte & 


d' occaſion. La politique Venitienne doit 


done viſer continuellement 4 maintenir & 
fa Republique & toute l'Italie, dans VE- 
tat où les choſes y ſont aujourd'hui: au- 
cun changement ne peut lui 6tre avan- 
tageux; & toute revolution ne ſauroit que 
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lui etre funeſte. (Tome VI, page 260) 


Refexions politiques ſur tes Etats. 
(Tome III, pag 765 


Les Etats, ces grandes aſſemblées qu'on 
nomme auguſtes, ces hommes qu'on s'i- 
magine devoir y apporter un eſprit plein 
de ſageſſe, de amour du bien public, 
du zele dont Etoient animés les anciens 
Leégiſlateurs, ne s' y occupent pour la plu- 
Part que d' une ridicule montre de vanité, 
de luxe & d'un étalage de molleſſe, qui 
paroitroit le comble de Finfamie a, des 
yeux moins prevenus que les notres. La 
déſunion des Corps qui compoſent ces 
Aſſemblées, la diſſention, Voppoſition 
d'intèrèts, l'envie de ſe ſupplanter, la bri- 
gue & la confuſion qui achevent d'en don- 
ner une juſte idée, naiſſent de cette ſource 
impure, auſſi-bien que la baſſeſſe avec la- 
quelle on y proſtitue I'cloguence. Par 
quelle fatalité arrive-t'il que ce qu'un ſie- 
cle acquiert de lumieres ſur ceux qui l' ont 
precede , ne tourne jamais au profit de la 
vertu, & ne lui ſert qu'a raffiner le vice? 
"i Te welt pas qu'il ne ſe trouve dans ces 
# ? aſlemblees un petit nombre de perſonnes 
| vertueuſes & capables, & qu'elles ne ſoient 
meme connues pour telles; mais au lieu 
de faire violence à leur modeſtie, on af- 
fecte pour eux un oubli & un mépris, 
. qui Etouffent avec leur voix celle de l'u- 
tilite publique: auſſi connoſt-· on, par une 
tongue experience, qu'il eſt fort rare gue 
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la convocation des Etats du Royaume ait 
8 le bien à quoi on Fa cru propre. 
our cela il faudroit que ceux qui les com- 
poſent, fuſſent partages de lumieres éga- 
les ſur la bonne & la vraie politique, ou 
du moins que l'ignorance & la mèchanceté 
ſe tuſſent devant ce peu de perſonnes in- 
tegres & èclairèes: mais malheureuſement 
parmi la multitude, pour un ſage, il y 2 
une infinite de foux; & avec cela la pre- 
ſomption eſt le premier apanage de la 
folie. C'eſt là, plus encore que par- tout 
zilleurs, qu'il eſt vrai que les grandes ver- 
tus, au lieu du reſpect & de emulation „ 
n'excitent que la haine & l'envie. 1. 
D'ailleurs, fi le Prince ſbus lequel fe” 
tiennent les Etats, eſt puiſfant & entètẽé 
de ſon pouvoir, il ſaura bien les réduire 


au ſilence ou rendre leurs projets inutiles :- 


{1 c'eſt un Prince foible , & qui ignore les 
droits de ſon rang, la licence y prendra 
bient6r le plus court chemin, pour plon- 
ger le Royaume dans tous les malheurs 
qui ſuivent aviliſſement de Pautorits mo- 
narchique. Il ſeroit donc néceffaire que 
le Souverain & les Sujets y parufſent éga- 
lement inſtruits, & de leuts droits, & 
de leurs engagements rèciproques. La pre- 

miere-loi du Souverain eſt de les obſferver 
toutes. H-y a mGue deux Souverains, 
Dieu & la Loi; ee doit © prefider” 
ſur ſon trone , la douceur en doit 6tre- 
Nappui le plus ſolide. Dieu tant le vrai pro- 
priétaire de tous les Royaumes , & les 
Rois en étant que les Adminiſtrateurs 
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ils doivent tous repréſenter aux peuples: 


celui dont ils tiennent la place, par ſes. 


qualités & ſes perfections; ſur-tout, ils 
ne regneront comme lui qu' autant qu'ils- - 
regneront en peres. Dans les Etats mo- 


narchiques hereditaires, il y a une erreur 


qu'on peut auſſi appeller hereditaire;: c'eſt 
ue le Souverain eſt le maitre de la vie 
des biens de tous ſes Sujets; & que 
moyennant ces quatre mots, ze/-e/? notre 
bon plaiſir, il eſt. diſpenſe de faire con- 
noitre les raiſons de ſa conduite, ou meme 
d'en avoir. Quand cela ſeroit, il y a une 
imprudence pareille à celle de ſe faire 
hair de ceux auxquels on eſt oblige de 
confier a chaque inſtant ſa vie; & n'eſt-· ce 
as tomber dans ce malheur, que de ſe 
aire accorder de force une choſe, en 
temoignage qu'on en abuſera? 
2 des Sujets, la premiere loi 
que la Religion, comme la raiſon & la 
nature, leur impoſent, eſt ſans contredit 
FPobeiſſance 3: ils doivent reſpecter, hono- 


rer, craindre leurs Princes comme l'image 


meme du Souverain- Maftre, qui ſemble- 
avoir voulu fe rendre viſible par eux ſur 


la terre, comme il eſt au Ciel, par ſes 


brillants- chefs-d*ceuvres de lumiere. Ils- 
leur doivent encore ces ſentiments par un 
motif de reconnoiſfance de la tranquillit6- 
dont ils jouifſent-a Yabri du nom Royal. 
Au malheur d'avoir un Roi injuſte, am- 
bitieux, violent, ils n'ont qu'un ſeul re- 
mede à oppoſer, celni de Pappaiſer par 
leur ſoumiſſion & de flechir Dieu par leurs. 
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prieres. Tous ces juſtes motifs qu'on croit 
avoir de leur réſiſter, ne ſont, à bien 
examiner, qu' autant de pretextes d'in- 
fidelité tres-ſubtilement colores; & jamais 
avec cette conduite on n'a ni corrige des 
Princes, ni aboli des impòts: on a ſeu- 
lement ajouté aux malheurs dont on ſe 


plaignoit deja un nouveau degré de miſe- 


re, ſur lequel il n'y a qu'a interroger le 


menu peuple, ſur- tout celui de la cam 


Pague. e 
oila ſur quel fondement il ſeroit fa- 
eile d' tablir le bonheur reciproque des 
peuples & de ceux qui les gouvernent,, 
ſi de part & d' autre on ſe montroit bien 


penetrs de la vérité de ces maximes dans 


s Aſſemblées générales de la Nation: 


mais dans cette ſuppoſition, la convoca- 


tion des Etats ſeroit encore plus inutile; 
puiſqu'on n'y a recours que dans les cas 
de la méſintelligence entre le Chef & les 
membres. On peut conclure de- la, quꝰ au- 
tant que les Etats du Royaume font une 
reſſource vaine par l'objet qu'on leur don. 


ne, & par la forme qu on y obſerve , au- 


tant pourroit- on en tirer de fruit, pour le 
maintien de la diſcipline & des bonnes 
meurs; ſi le Prince alors veritablement 
Chef de tous les membres reunis , ne ſe 
propoſoit que de fe faire rendre à la face 

e tous les Royaumes, par ceux qui ſor- 
tent des Charges, un compte de leur 


adminiſtration, y choiſir avec ſageſſe & 


diſcernement ceux qui doivent les rem- 
plir „ de les encourager à 8 acquirer 
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dignement, & par ſes diſcours, & par 
une diſtribution publique de la louange 
& du blame, des rècompenſes & des cha- 
timents. | 
Les Etats doivent ſe traiter comme les 
corps ſur leſquels il convient d'uſer de 
remedes extraordinaires, contre des ma- 
ladies nouvelles & inuſitées, ou de chan- 

ger d' opération à proportion des progres 
qu'on fait dans la connoiſſance de ſon 
méchaniſme. Telle eſt la force des preju- 
gés, qu'on <*obſtine toujours à chercher 
la gueriſon des maux preſents dans des 
moyens dont J'inſuffiſance eſt demontree , 
de cela ſeul qu'ils ont pu, ni les prevenir, 
ni en arrèter le cours. Un reſpect incon- 
ſiders. pour Pantiquité, une fauſſe idee 
des -cauſes occaſionnees ,. VEloignement 
du temps, un jugement peu reflechi ſur 
le paſſe, le defaut de vues plus juſtes & 
plus nettes pour Pavenir, dont l'amour 
propre empèeche qu'on ne convienne; 
voila ce qui Eternile les anciens abus: Fi 
ne faut, dit-on, rien changer aux loix & 
aux uſages; je ſuis, grand partiſan de ce 
principe, excepté le cas on Putilite, & 
encore plus la néceſſitè demandent qu'on 


bY > 
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Portrait q un Miniſire & de ¶ Homme d E- 
| tat. (Tome III, pag. 20 
N _ | 5 Wo * 
 L'homme appellc a la conduite des aſfai- 
res doit etre un homme ſans paſſiohs; 
mais pour ne pas le detruire en Ie reduiſant 


3 
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4 une exiſtence impoſſible & purement 
ideale, diſons feulement qu'il faut qu'il 
connoiſſe du moins toute la baſſeſſe de For- 
| guel „toute la folie de l'ambition, toute la 


oibleſſe de la haine & de la vengeance. 


Comme je ne veux rien dire que ce qui 


peut, le regarder directement, je ne rele- 


verai point ici bmgignité de maltraiter per- 
ſonne, de fait du ſeulement de parole, & 
de ne point donner d'ordres à ſes infe- 
rieurs, que la colere ou la mauvaiſe hu- 
meur ne les aflaiſonne de jurements : puif- 
qu'il vit pour le Publie, il doit fe rendre affa- 
ble & acceſſible à tout le monde, except 
à ceux qui ne Labordent que pour cher- 
cher à le corrompte, & ne jamais perdre 
de vue cette maxime qui tient un des pre- 
miers rangs dans le détail du gouverne- 
ment; qu*un Royaume doit etre conduit par 
des 1 grales; & que les exceptions 
ſeules pro 
temen. wo | 5. cs bs Dr. S ; 
La comvoiſſance du rang & des diffe- 
rents degres de diſtinction, non ſeulement 
n'a rien de contraire à cette maxime, mais 
encore lui eſt eſſentiellement néceſſaire, 
tant pour obſerver la proportion dans les 
traitements que la politeſſe francoife a ẽta- 
blis entre les conditions; que pour fe gilé- 
rir de Perreur que fes richeſſes & la faveur 
lui aflerviſſent toutes les aütres. Le pens 
11 our le ſexe eſt une ſource qe foi- 
elle r d'injuſtice qui Ventratrcront in- 
dubitablement au-delà des bornes de fon 
devoir, La paſſion du gros Jeu Fexpoſera 


uifent la plainte & le mecontens 
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a des tentations mille fois plus difflciles 
encore à vaincre à un homme qui manie 
tout Pargent du Royaume : pour n'y pas 
tomber, je ſuis oblige de lui preſcrire de 
ne connoftre, ni les cartes, ni les des. Le 
degoſ\t du travail vient encore ordinaire - 
ment de tout ce L porte 2 la volupté 
ou inſpire la molleſſe: Ihomme d Etat doit 
donc chercher dans la ſobriẽté, le remede 
contre la ſomptuoſité & la dElicateſle de 
la table, qui ne ſont propres qu'a Ener- - 
ver également le corps & l'eſprit. L*hon- 
nite homme ne connoſt point l'ivrognerie, 
homme laborieux ne doit * moins igno- 
rer ce qu'on appelle ragoitits & liqueurs. 
Comme il doit ſe rendre en tout temps 
& mème à toute heure, le ſejour de ſon 
eabinet, non ſeulement ſupportable, mais: | 4 
delicieux, il ne peut trop ſe donner de ö 
garde de remplir fa tete de ballets, de 
maſcarades & autres parties de plaiſir; il 
y a dans toutes ces 1 je ne ſais 
quel attirail qui amollit ſouvent le cœur des 
Philoſophes & des Miſanthropes memes. 
Je dis la m&me choſe de la chaſſe, des 
Equipages , des livrees nombreuſes, des 
ameublements, des bitiments , & de tou- 
tes les autres inventions du luxe: le gout 
qu'on a pour une ſeule de ces choſes dé- 
geénére bientòt en une eſpece de fureur , 
dont la perte du temps n'eſt que le moin- 
dre effet; la prodigalite , la ruine & le 
deshonneur en ſont les ſuites ordinaires. 
Il n'appartient qu'à un homme qui ne peut 
ſe rẽſoudre a vivre & a s'entretenir ayes 
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lui-meme, de penſer éternellement gale- 


ries , colonnes, dorures , & de courir toute: 


ſa vie apres des ſtatues , des antiques & 


des medailles; ſachez vous contenter d' un 


tableau commun: la delicateſle de ramaſ- 
fer avec de grandes depenſes & d' auſſi 
grandes inquictudes d' eſprit, des origi- 
naux & toute autre piece rare, ne vient 
que de preoccupation.. 78 
Jeſuis pourtant bien EloignsE, avec tous 
tes ces maximes, de pouſſer la (&yerite 
juſqu'à defendre à homme en place, tout 
retour vers ſoi-meme , & lui interdire tou- 
res ſortes de plaifirs :: je veux- qu'il ſe di- 
vertiſſe & qu'il prenne ſoin de ſa fortune, 
pourvu qu'il faſſe Fun ſans fe rẽpandre & 
ſe diſſiper, & l'autre ſans ſe flétrir & ſe 
degrader. C'eſt un des avantages de Feſ- 
prit d'ordre & de moderation , que celui 
qui le poſſẽde, pourvu qu'il vive long- 


temps, ſe trouve dans Pabondance, fans - 


qu'il s'en appercoive. Faire fortune qui 
eſt un terme ſi odieux, parce que ſouvent 
il n' offre quꝰinjuſtices, vexations & cruau- 
tés, dans les emplois, que laches artifi- 
ces, indignes flatteries, baſſes ſervitudes 
ou mème fourberies & trahiſons a la Cour, 
neſt plus qu'un effet naturel & meme 
une vertu, lorſqu'on y appercoit que le 
prix du travail eſt la rẽcompenſe legitime 


des bonnes actions; j ajoute ſeulement, 


de peur d' ẽquivoque, qu'ils y doĩvent tre 
appercus ſi clairement, qu'ils frappent les 
yeux & arrachent Fayeu de nos plus grands 
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Pour cela il devroit ètre établi que tout 4 
homme qui prend en main le maniement 1 
des Finances ou de telle autre partie du yF 
Miniſtere, fit & renouvellit de temps en ; 
temps une eſpece de profeſſion ; je veux 
dire qu'il commencat en entrant en place, 
par former un mémoire exact & dctaille 
de ſes facultés préſentes, & qu'il en don- 
nat un ſecond dans la meme forme en 
ſortant du Miniſtere: en ſorte que le chan- 


gement arrive dans ſon état, ne füt pas 
moins connu des autres, que de lui-mème. 


C HAPITRE V. 
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I. n'y à aucune maxime, quelque gene- 
rale qu'elle ſoit, qui puiſſe répondre à 
tous les cas; & en ſuppoſant, comme je 
le crois , que la guerre eſt toujours un 
mal, il eſt vrai que ſouvent, c'eſt un mal 
néceſſaire & meme indiſpenſable, lorſqu'on 
ne peut faire valoir que par elle, les droits 
auxquels il y auroit de la lichets de re- 
noncer. Il eſt vrai encore que la genéro- 
fits & la douceur, qui ſont deux des prin- 
cipales qualités des Souverains, employees 
contre les regles de la prudence, ne de- 
vroient paſſer que pour manque de con- 
duite & pour une veritable foibleſſe. (Tom. 
: UT, pag. 344) | ; 5 
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La valeur & l'adreſſe ſuppleent au nom» 
bre; la ſurpriſe que donne un courage qui 


s' anime par la gloire & par les difficultés, 


ſert encore le petit nombre contre le grand; 
or tout redevient 6gal, ( Tome I, pag. 
2 


Ily a de la folie & de Vextravagance 4 
ſe precipiter dans un danger dont on ne 
peut ſortir que par miracle; il faut faire 


une juſte difference entre les actions que 


le devoir autoriſe, & celles où Fon n't6- 
coutequ'un mouvement fougueux & bouil- 
lant. (Tome I, page 101) 

Un grand homme de guerre eſt celui 
qu'on voit ſe compoſer dans le combat, 
comme s'il &toit perſuade de vaincre , & 
pré voir tout avant l'action, comme $'il 
2 aſſure d' etre vaincu. (Tome 11, page 

) | 

En voyant combien les Officiers-Géné- 
raux d' Henri IV refiſtoient a la raiſon avec 


pleine connoiſſance , il vient naturelle - 
ment deux choſes a l'eſprit; la premiere, 


comment il a pu arriver qu'un Prince, 
qui ne fe ſervit pour toutes ſes expedi- 
tions que de troupes mercenaires, ramaſ- 
{ces ca &là, de pays, de mceurs, de re- 
ligion & d'interets différents, ſouvent en 
petit nombre & toujours prètes à recu- 
ler, ait pu exécuter ce qu'on voit dans 
ſon Hiſtoire : la ſeconde, juſqu'où ce mè- 
me Prince ſeroit alle, ſi au lieu de ces trou- 
pes, il avoit eu à ſes ordres un nombre 
conliderable de ſoldats dociles, unis, dif- 


ciplinés, conſtamment attaches à ſa per- 
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ſonne, & prets a ſe ſacrifier pour lui; tels 

en un mot que les avoient ces fameux Con- 
querants qu'on a fi fort exaltés. Si l'on 
ne fait pas cette réflexion toutes les fois 
qu'elle ſe preſente, c'eſt qu'il la faudroit 
Faire a chaque page, & d'ailleurs per- 


ſonne n'ignore que l'on jugeroit bien mal 


du mérite & des talents par le ſucces, ſi 
Yon ne jugeoit en mème temps du ſuc- 
ees par les obſtacles, (Tame I, page 


83) 


[*experience a montre que cette fierts 


un peu fanfaronne, qui par elle- meme eſt 


aſſez dans le goùt Francois, réuſſit ordi- 
nairement à un General qui a des Fran- 
gois A conduire: avec eux il ſemble que 


ce ſoit avoir beaucoup fait pour la vic- 


toire, que de paroſtre sur de la rempor- 
ter. ( Tome Il, page 291 ) 
De quelle utihte n'eſt-il pas pour un 
Général d'Armee, non ſeulement de poſ- 
eder cette qualité de Veſprit qui fait em- 
braſſer tous les cas quoiqu'infinis; mais 
de connoſtre par leurs noms leurs capa- 
CitEs , leurs bonnes & mauvaiſes qualites , 
foit les Officiers, ſoit les différents corps 
de ſon Armèe; d'en etre connu a fon tour: 
pour celui de tous les Officiers-Generaux , 
dont la qualité de Chef a part, ils vien- 
droient dans une conjoncture difficile, 


prendre l'avis comme le plus ſage, de le 


leur donner avec fermeté, mais ſans 
FPoſtentation qu'inſpire la certitude d'a- 
voir rencontre ce qu'il y a de mieux 4 


faire; de les attacher à leur métier pax 


\ 
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gott, & de leur rendre la diſcipline dpu- 
ce, en ne les ſurchargeant jamais d' or- 
dres; mais auſſi en les accoutumant à ne 
jamais ſe diſpenſer pour quelque ſujet que 
ce puiſſe 6tre, ni à rien diminuer de ceux 
2 leur a une fois donnés; enfin de 
faire toujours & promptement obeir 
d' eux, ſans leur donner cette timidit qui 
leur ferme la bouche, lorſque par un rap- 
port utile, ils pourroient aider les lumie- 
res de leur Commandant: inconvenient 
qui de tout temps a perdu tant d' Armes 
& de Chefs. (Tome II, page 296) 


Reflexion | ſur les Duels, (Tome VI 4 


pag. 141) 


Il eſt vrai que les Duels ſont fort an- | 


ciens en France, & meme en Europe, 
mais ſeulement dans cette partie de l' Eu- 
rope, On Vinondation des Barbares, qui 
ſert d' poque à cette odieuſe coutume , 
prouve en meme temps leur mépriſable 
fource; & ſi les Hiſtoires des temps les 
plus reculés, comme celle de FEmpereur 
Othon premier, & du divorce de Lothaire, 
en fourniſſent des exemples, on y peut 
répondre par des defenſes non moins an- 
ciennes, ſoit Eceléſiaſtiques, comme dans 
Je Concile de Valence en 855, ſoit S&cu- 
lieres. Nous avons en France une tres- 
vieille Ordonnance Royale qui les interdit 
dins toutes les Cauſes civiles, & les ré- 
duit aux criminelles, & ſeulement dans 
cinq cas, leze-majeſté, rapt, incendie, 
E ij 
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aſſaſſinat, vol de nuit. Saint Louis dta 
enſuite toute reſtriction: & lorſque Phi- 


lippe-le-Bel, ſon petit-fils, parut les ré- 
tablir en 1305, dans les accuſations pour 


crime d'Etat, de vol & d'incendie , à quoi 
il les réduiſit, il y fut porté par le motif 
louable & blamable tout enſemble, d'a- 
bolir plus inſenſiblement cette coutume 
meurtriere qui avoit pris de nouvelles for- 


ces de ſon temps, en la renfermant dans 


des cas rares, exprimes par une Loi poſi- 
tive. Ce qui ne permet pas d'en douter, 
c' eſt qu'il dẽfendit à quelque perſonne que 
ce füt de les permettre, en recevant ce 
qu'on appelloit gages de bataille, & qu'il 
dé clara ce droit réſervé à lui ſeul. 

Pour mieux faire ſentir par la diffe- 
rence des duels de ce temps -là, d' avec 
ceux qu'on voit s'exécuter de nos jours, 
que dans une ckoſe qui Etoit elle-meme 
un abus des ſa premiere origine, il s'y en 
eſt gliſſẽ tant d'autres, qu'on ne fait plus 
de quel nom on doit ſe ſervir; il ſuffit 
d'une ſimple expoſition. des circonſtan- 
ces & des formalitss qu'on voit qui s'y 
obſervoient en premier heu. Perſonne , 
quelqu*offenſe qu'on lui efit faite, ne pou» 


voit en chercher la vengeance de ſon droit, + 


& comme on le veit aujourd'hui, par un 
premier mouvement de fantaiſie & d'em- 


portement, encore moins par pure bra- 


vade, ce qui eſt à mon ſens, tout ce qu'on 
peut imaginer de plus contraire aux Loix 
de la ſociete, Ils avoient leurs Juges , de- 
vant leſquels celui qui ſe croyoit 16ſt dans 
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ſon honneur, alloit expliquer ſon 1 
& demander la permiſſion de juſtifier, 
par la voie des armes, qu'il n'attaquoit 
point ſon ennemi par une calomnie: il 
ſemble qu'il y avoit de la honte a parot- 
tre chercher le ſang, pour le ſang meme. 
Ce Juge , qui aſſez communë ment Etoit 
le Seigneur du lieu, ne manquoit pas de 
faire venir auſſi - tot Paccuſe, & n' admet- 
toit cette preuve par les armes, dont le 
defi ſe faiſoit en jettant un gant par terre, 
ou quelqu'autre gage, que quand il ne 
pouvoit tirer d' ailleurs la preuve du crime 
ou de Finnocence. 

Le gage étant recu, le Juge renvoyoit 
la deciſion de la querelle a deux mois de- 
Ja; pendant le premier deſquels les deux 


ennemis 6toient livrés chacun à des amis 
communs, avec caution de les repreſen- 


ter: ceux-ci s' attachoĩent par toutes ſortes 


de moyens a découvrir le coupable, & à 


lui faire ſentir Finjuſtice de ſoutenir une 
fauſſeté dont il ne pouvoit attendre que 


l'infamie, la perte de ſon ame & celle de 


fa vie; car ils Etoient perſuades de la meil- 
leure foi du monde, que le Ciel donnoit 
toujours la victoire 4 la bonne cauſe, & 
par-la l'action du duet devenoit dans leur 
eſprit un 6venement on l'homme n'avoit 
plus de part. Les deux mois étant expi- 
TES , on mettoit les deux complaignants en 
priſon ferm&e ; mais là ils tomboient en- 
tre les mains des Eccleſiaſtiques, qui n*'ou- 
bliojent rien de ce qu'ils jugeoient capa- 
ble de les detourner de leurs — Si 
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malgre tout cela ils y perſiſtoient , on fixoit 
enfin un jour ou ils devoient vider leur 
querelle. Ce jour venu, on amenoit des 


je matin les deux Champions 4 jeun de- 


vant le meme ſuge, qui les obligeoit en- 
core tous deux a aſſurer par ſerment, qu'ils 


diſoient la vèrité; apres quoi on leur don- 


noit a manger, ils 8'armojent enſuite en ſa 
preſence : la qualité des armes avoit EtE 
auſſi reglee ; quatre parrains choiſis avec 


les memes ceremonies, les faiſoient dé- 


pouiller , oindre tout le corps d'huile, 


couper la barbe & les cheveux en rond. 


Ils &toient conduits dans un camp fermé 
& gard6 par des perſonnes armdes ; apres 
qu'on leur avoit rappellé une derniere fois 
leurs dits & leurs accuſations, pour voir 
#'ils y perſiſtoient, & s'ils n'avoient rien à 
y changer, on ne les quittoit pas meme 
encore dans ce moment; les parrains ſe 
tenoient à cotè deux aux deux bouts du 
camp pour une autre cErEmonie capable 
elle ſeule de leur faire tomber les armes 
des mains, ſur-tout s'ils avoient eu en- 
ſemble quelques liaiſons d'amitié : c'eſt 
que les parrains les faiſoient mettre à ge- 
noux en cet endroit l'un devant l'autre; 
Us ſe prenoient par les mains en ſe croi- 
fant leurs doigts entrelacés, ſe deman- 
doient l'un à Pautre juſtice, ſe conjuroient 


de ne point ſoutenir une fauſſets, 2 
0 


toient 12 avec toute la bonne foi poſ- 
ſible, & ſe 


toire, ni par fraude, ni par magie. Les 


Larrains viſitoient leurs armes pieces par 


juroient de ne chercher la vic- 
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Pieces, pour voir $'iln'y manquoit rien; 
les ramenoient aux deux bouts du camp, 
& leur faiſojent faire leurs prieres à genoux 
& leur confeſtion : enfin apres avoir de- 


mand s'ils n*ayoient aueune parole a faire 


porter 4 leur adverſaire, ils les laiſſoient 
en venir aux mains; ce qu'ils faiſojent 
apres le ſignal du Herault, qui crioit 
de deſſus les barrieres par trois fois: 
laiſſeꝝ aller les Chmbattants. Vl eſt vrai 


qu'alors on ſe battoit fans quartier, & 


que le vaincu, mort ou vif, encouroit 
toute Vinfamie du crime & du chatiment 4 
it Etoit trainé ſur la claie en chemiſe, & 
enfuite pendu ou brulé, pendant que lau- 
tre s'en retournoit honor & triomphant , 
avec un Arret qui lui donnoit gain de 


cauſe, & toute autre ſorte de ſatisfaction. 


Il y a dans toute cette ceremonie , quelque 
choſe de bizarre & de ridicule 3 mais du 
moins la religion; Fautorité & la pru- 
dence y ſont écoutées, quoique tout-à- 
fait mal entendues; au lieu qu'il n'y a 
rien que de monſtrueux dans la démar- 
che de deux petits - maſtres qui s'en vont 
furtivement ſur le pre, tremper dans le ſang 
Fun de l'autre, des mains pouſſées par 
un inſtinct tout pareil à celui des betes 
carnaſſieres. Si Pon $'y preſentoit avec le 
meme fſang-froid qu' autrefois, croit- on 
qu'il y et ſeulement la centieme partie 


des duels qu'on voit arriver aujourd'hui? 


mais on a juge à propos de bannir la re- 

flexion de l'action du monde la plus ſé- 

rieuſe; les uns s'y portent 4 aveugles , 
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les autres s' applaudiſſant d' etre nes pour Ia 
deſtruction de leurs ſemblables, reſſuſci- 
tent le vil metier de gladiateurs, & ſont en 


eflet plus meprifables & plus redoutables 


que ceux qui ont autrefois porté ce nom. 


CHAPITRE II. 
FIN ARX CES. 


Cx weſt pas le gouvernement d'un ſeul 
homme qui fait que les affaires vont mal : 
puiſqu'il eſt inevitable qu'elles paſſent 
par quelques mains, moins on en peut 
employer, plus elles demeurent entieres. 
L'abus eſt dans le choix de cet homme, & 
auſſi dans la conſtitution des Finances; 
& à ces deux égards, c' eſt perpétuer le 
mal, que de diſtribuer ces fonctions ſur 
tant de tètes: s'il eſt difficile de trouver 
dans tout le Royaume un ſeul homme 
tel qu'il le faut pour cet emploi, com- 
ment pourra-t'on ſe flatter d'en trouver 
un ſi grand nombre? L'erreur weſt pas 
moins viſible de s'imaginer que toutes 
ces perſonnes, chacune de leur coté, y 
apportent une bonne qualité diffétente; 
21 en réſultera le meme effet que d'un 
homme qui les auroit toutes; puiſque 
e' eſt ſuppoſer que cette bonne qualité ne 
fera pas rendue inutile, & par ſes pro- 
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pres dé fauts, & par ceux de ſes aſſociés. 
Preſque tous ceux qui entrent dans les 
Charges, n'y apportent point de plus for- 
tes diſpoſitions qu'un penchant invincible 
2 $'elever & 4 s'enrichir eux & tous leurs 
parents. Si cette ſoif des richeſſes ne ſe 
fait pas fentir, en eux dans le commence- 
ment, elle naft bientdt, croſt & s'irrite 
par tout l' argent qu'ils touchent: dans 
la dépendance ou la crainte mutuelle on 
its font les uns des autres, chacun d'eux 
fe repreſente l'intẽgritè comme une qua- 
hte qui lui ſeroit inutile ou, meme nui- 
{ible , & dont Phonneur ſe repandant fur 
tous ſes Confreres, Fincommodite ſeule 
hui reſteroit. (Tome II, page 


La Taille eſt une ſource Fall & de. 


vexations de toute eſpece dans ſa ré- 

artition & ſa perception ; il-eſt bien à fou- 
fer mais peu à efperer, qu'on change 
un jour en entier le fond de cette partie 


des revenus royaux. (Tome VI, page 1 * | 


Il eſt indubitable qu'un Etat tel qu” 

puiſſe &tre, ſoumis a une, comme A plu- 
fieurs tètes, ou conduit par te melange 
de toutes les differentes autorités unies 
enſemble, ne ſauroit ſe paſſer de ſubſides. 
Suppoſe que, content du degré de puiſ- 
ſance on: il ſe trouve, il ne ſonge point A 
Fexécuter, il eſt impoſſible que de temps 
eon temps il n'ait pas des offenſes à ven- 
ger & des témèraires A réprimer. Mille 
neèceſſités intérieures & indiſpenſables ne 
fauroient Etre ſatisfaites que par des dé- 


penſes réglées; & pourtant tant0t plus 


of 
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fortes; tantòt plus foibles. Ces dépen- 
ſes, tant ordinaires qu'extraordinaires, 
ne ſe ſont priſes pendant un tres-long- 


temps dans ce Royaume que ſur des 


impoſitions à titre d'aſli{tance yolontaire , 


 ordonnees & reparties par une rcfolution 


Enerale de tous les Ordres du Royaume. 
Dans ces Aſſemblces ſolemnelles qu'on a 
appellces les Etats, & encore ſur le Do- 
Maine particulier du Roi ou de la Cou- 
ronne, il s'en falloit preſque tout qu'elles 
ne formaſſent ces ſommes immenſes aux- 
quelles on les 2 vu monter depuis; c'eſt 
qu'alors on ſe renfermoit dans le {imple 
néceſſaire, foit au- dedans, ſoit au-dehors : 
& une remarque, que peut-6tre perſonne 
n'a faite, c'eſt que nous ne voyons fous au- 
cun de nos Rois de la troifieme race juſ- 
qu'2 Charles VIII, s'engager dans des 
conquetes &Eloignees , ni meme dEclarer la 
guerre en forme 4 aucun des Princes ſes 
voiſins. Avec cet eſprit de moderation & 
d' e conomie, ils trouvoient que rien ne leur 
manquoit. IIs fatisfaiſoient à tout, ſans 
engager ni aliéner leur domaine, & par 
conſèquent ils Etoient en effet, malgrée 
leur pauvreté apparente, beaucoup plus 
tiches que leurs ſucceſſeurs au milieu de 
tous les trefors que leur ont acquis un 
. ſans bornes & une autoritè abſo- 

ue. II n'y a en tout ceci aueun paradoxe; 
un Prince qui peut tout, croit tout pou- 
voir, & entreprend tout ſans s'apperce- 
voir. d'une erreur capitale dans le calcul 


Wl fait de ſes forces; c'eſt Vaffoibife> 
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ment & la ruine de ſes Sujets, qui mat- 
heureuſement va comme ſes deſirs, tou- 
jours en augmentant, & le réduit enfin à 
ne pouvoir rien du tout. 


PORTRAIT 
D 2:3; 


LA Nature voulut accorder à ce Prince 
tous ſes avantages, excepté celui d'une 


mort telle qu'il devoit Vavoir, II avoit la 
taille, le corps & tous les membres for- 


mes avec cette proportion qui conſtitue 


non ſeulement ce qu'on 1 — homme 


bien fait , mais encore homme fort, 
adroit , vigoureux & ſain, II avoitle teint 
anime & tous les traits du viſage doux & 
agreables, ce qui fait une phyſionomie 
douce & heureuſe, aſſortie à des manieres 
ſi familieres & ſi engageantes, que ce qu'il 
y mettoit quelquefois de majeſts ,; n'en 
Otoit jamais tout-a-fait cet air de facilits 
& d'enjouement. 

II étoit né ſenſible & compatiſſant, 
droit, vrai, genereux , penetrant, doué 
de toutes les qualitẽs qu'on a eu lieu d' ad- 
mirer dans le cours de fa vie. Il aimoit 
tous ſes Sujets comme un pere, & tout 
Etat comme un pere de famille; & cette 
diſpoſition le ramenoit toujours, & du ſein 
meme des plailirs, au projet de rende 
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ſon peuple heureux & ſon Royaume flo- 
riſſant. De- là cette féèconditéè a imaginer 
& cette attention à perfectionner une in- 
finite de Reglements. On ne peut imagi- 
ner, ni ẽtats, ni conditions, ni fonctions, 
ni profeſſions ſur lefquels ſes reflexions 
ne ſe fuſſent portces, & de maniere que 
les changements qu'il projettoit d'y faire, 
n'y puſſent ètre renverſés apres la mort 
de leur auteur, comme il n'eſt arrive que 
trop ſouvent dans cette Monarchie. I 
vouloit, diſoit-il, que la gloire diſpoſat 
de ſes dernieres années, & les rendit tou- 
tes enſemble agreables a Dieu & utiles aux 
hommes. Les idées des grandes, rares & 
belles choſes fe trouvoient placées d'elles- 
memes dans ſon eſprit; ce qui lui faiſoit 
regarder Vadverſite comme un ſinple obſ- 
tacle paſſager, & la proſperite comme ſon 
Etat naturel : le temps eſt tout ce qui lui 
2 manque pour ces glorieuſes entrepriſes. 
L'ordre & PEconomie Etoient des ver- 
tus nes avec lui, & ne lui codtoĩent preſ- 
que 2 Prince n'a pu mieux que 
lui ſe paſſer de Miniſtres: le detail des 
affaires n' toit pas un travail pour lui, 
mais un amuſement. Les Princes qui en- 
trent par eux - memes dans l'adminiſtra- 
tion du Gouvernement, donnent ordinai- 


rement dans l'un de ces inconvenients , ou 
de ne pouvoir s'abaiſfer a des objets mé- 


diocres, ou de ne pouvoir $'Elever plus 
haut. L'eſprit de Henri ſe proportionnoit 


avec la m&me facilits au petit comme au 
grand; toutes ſes Lettres en ſont autant 


DE SULLY. 61 


de preuves : & l' uſage on l'on Etoit de 
s'adreſſer à lui directement, quelquefois 
pour de ſimples bagatelles, le montre en- 
core plus clairement. 

Henri, par de continuelles réflexions 
ſur les effets de la colere, par luſage d'une 
longue adverſité, par la nèceſſité de ſe 
faire des partiſans, enfin par la trempe 
d'un cœur rourne pour la tendreſſe, avoir 
converti ces premiers tranſports fi bouil- 
lants en de ſimples mouvements qui les 
marquoient ſur ſon viſage , dans ſon geſte, 
& res rarement dans ſes paroles. 

algré l'extèrieur grave dont la Majeſtẽ 
Royale ſemble impoſer la néceſſité, cela 
ne l'empeècha jamais de ſe livrer aux plai- 
ſirs que l'égalité des conditions repand 
dans la ſociete. Le vrai grand homme fait 
@tre dans la ſociete tout ce qu'il faut ètre, 
maftre ou égal, Roi ou Citoyen. Il ne 
perd rien à s' abaiſſer ainſi dans le parti- 
culier, pourvu que hors denà il fe mon- 
tre également capable des affaires militai- 
res & politiques: le Courtiſan ſe ſouvient 
toujours qu'il eſt avec ſon maſtre. 

Apres avoir lous ce Prince d'une infi- 


nite de qualites vraiment louables , il faut 


convenir qu'elles ont été balancees par 
des défauts, & meme aſſez grands. Je ne 
ſais s'il y a jamais eu rien d'auſſi incom- 
prẽhenſible: un Prince dont les rares qua- 
lités ſerviront de modele aux Rois, nous 
rẽduit, ou A derober aux yeux une par- 
tie de ce cœur heroique, ou à avouer 
qu'elle ne ſert qu'a deshonorer l'autre. Je 


-” 
——— Cr O22, OC a ATE ot GAY > Wer SHR ] ⁵AUñlu ben OE eee i wan BO ͤ 2.200 


ä ——— 


MD 


S * 


—— 


8 — — — 
2 At Code Dee PL AS +1 
the —_ was wa 4, T aw” — ——— 


W wa 
2 


62 LD ESLl'ỹRf f 7 


prends ſans balancer & en deplorant la 
fragilite humaine, ce dernier parti, parce 
gue je m'y crois oblige : je m'imaginerois 
meme n'avoir travaille qu's demi pour 
Vinttruction des hommes, & {ur - tout 
pour celle des Princes que je me propos 
ſe, ſi je retranchois quelque choſe a ce 
tableau. Pouvre devant eux le coeur ol 
tant de grandeur ſe trouve melce à tant 
de foibleſſe, afin que l' une leur devienne 
plus ſenſible par l'autre, & qu'ils fe tien- 
nent d'autant plus en garde contre une 
paſſion dangereuſe, qu'ils verront qu'elle 
peut faire nattre en eux mille honteux 
mouvements, dont ils ne fe ſeroient pas 
cru capables. La timidité, le décourage- 
ment, 1a baſſeſſe, la jalouſie, les fureurs 
& meme la fauſleté & le menſonge; oui, 
le menſonge & la fauſſeté; Henri, cet 


homme par tout ailleurs fi droit, fi vrai, 


fi franc, les a connus des qu'il s'eſt livre 
a l'amour. Je me ſuis ſouvent appercu 
qu'il me trompoit par de fauſſes conli- 
dences, lorſque rien ne Fobligeoit a m'en 
faire de veritables; qu'il feignoit des re- 
tours à la raiſon & des réſolutions que 
fon cœur déſavouoit; enfin qu'il affec- 
toit juſqu'a la honte meme de ſa chaine, 
lorſqu'intérieurement il faifoit ferment de 
ne la jamais rompre & qu'il en ſerroit plus 
Etroitement les nœuds. 

Son attachement au jeu, ſa paſſion pour 
les femmes, ſa douceur ſouvent pouſſce 
juſqu'a la foibleſſe, & ſon penchant pour 
Tous les plaiſirs, lui firent commettrs des 


\ 
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fautes, bien perdre du temps & faire de 


folles dépenſes. Mais pour donner a la 


veErite ce qu'on lui doit des deux cores, 


11 eſt à remarquer que ſes ennemis lui ont 
outrément exagere tous ces objets; que 
s'il fut, fi l'on veut, Veſclave des fem- 
mes, jamais pourtant elles ne deciderent 
du choix de ſes Miniſtres, ni du ſort de 


ſes ſerviteurs, ni des deliberations de ſon 
Conſeil. Il faut en dire autant de tout le 


reſte , & pour tout comprendre en un 
mot, il fuffit de voir ce qu'il a fait, pour 


convenir qu'il n'y 2 aucune eomparaiſon 
a faire dans ſa perſonne entre le bien & 
le mal; & que puiſque Phonneur & la 
gloire ont toujours eu le pouvoir de l'ar- 


racher au plaiſir, on doit les reconnoſtre 


pour ſes grandes & veritables paſlions. 


©, DL BET RE os: 
Henri VA M. de Sully. 


LETTRE PREMIERE. 


[| E ſuis fort proche de mes ennemis , & 
n'ai pas quaſi un cheval ſur lequel je 
puiſſe combattre , ni un harnois complet 
que je puiſſe endoſſer; mes chemiſes ſont 
toutes déchirées, mes pourpoints troues 
au coude, ma marmite eſt ſouvent ren- 


ycrſce ; & depuis deux jours je dine chez 


a e 
" * 2 * + * I * 
_ — ny * 


— —— 


— » 5 8 l . 2 4 
In a ono owedes 
_ — 2 — — = or 

* 


— 


% vc 


$ K _ — A gp. — 2 
PR Ten INT —_ 


_— — 


* — r ED ee 
— RET > 


ed Mga. — 


64 L' Es TRI 


les uns & les autres, mes pourvoyeurs 
diſant n*'avoir plus moyen de rien fournir 
pour ma table. 


% 


LET TRE IL 


le vous avois donné dix jours pour vo- 
tre voyage de Baugi; mais j'ai regu des 
Lettres importantes de Buzenval que je 
veux vous faire voir. Vous me ferez plai- 
fir de venir ce ſoir coucher à Puiſeaux , 
on vous wavez que faire de rien appor- 
ter; j'ai fait donner ordre pour votre lo- 
Sis : j'y ai envoys mon lit de chaſſe, y 
ai fait commander à Coquet de vous te- 
nir un ſouper pret, & votre dejeùner du 
matin; car je ne vous tiendrai pas plus 
long- temps. Adieu, mon bon ami que j ai- 


, 


me bien. 
LzaTTrRE III. 


N'amenez point avec vous pour cette 
fois des perſonnes d'affaires; il n'en faut 
point parler pendant la premiere ſemaine 
des couches de ma femme: nous ſerons 
: e occupes aempecher qu'elle ne ſe mor- 

onde. 


LET TRE IV. 


La Reine vient d'accoucher tout pré- 
ſentement d'un fils: je vous en donne 
avis, aſin que vous vous en xcjouiſſiez 
avec moi, non pas tant pour ce qui me 

touche, 
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touche, que pour le bien general de mes 
| Sujets. | 
6 LETTRE V. 

Le neuvieme jour des couches de la Reine. 


Vous ne ſauriez croire combien ma fem- 
me ſe porte bien, vu le mal qu'elle a eu. 
Elle fe coëffe elle-mème, & parle deja de 
ſe lever; elle va m&me juſqu'a fa garde- 
robe; elle a un temperament terriblement 


robuſte & fort. Mon fils fe porte bien auſſi, 


Dieu merci. Ce ſont les meilleures nouvel- 
les que je puiſſe mander à un ſerviteur 
fidele & affectionné, & que j'aime. 


LETTRE VI. 


Ma femme a gagné Monceaux (a) puiſ- 
qu'elle m'a fait un fils, c'eſt pourquoi je 
vous prie d' envoyer chercher le Preſident 
Forget, de conferer avec lui de cette af- 
faire, & d'aviſer à la ſureté qu'il y faut 
obſerver pour mes enfants, donnant ordre 
que la ſomme pour laquelle je le prends, 
foit bien aſſuree. 


LEezTTRE VII. 


Mon ami, je me ſens f mal, qu'il y 
2 apparence que Dieu veut diſpoſer de 


(a) Henri IV avoit promis Monceaux à la Reine 
fi elle lui donnoit un fils, 


Tome X. P 
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moi *, Or étant oblige, après le ſoin ds 
mon ſalut, de penſer aux arrangements 
neceſſaires pour aſſurer ma ſucceſſion à 
mes enfants., & les faire regner heureu- 
fement a l'avantage de ma femme, de mon 


Etat, de mes bons Serviteurs & de mes 


pauvres Peuples que j'aime comme mes 
chers enfants, je deſire conferer avec vous 
fur toutes ces choſes. Venez done me trou- 


ver en diligence fans en rien dire à per- 


ſonne: faites ſeulement ſemblant de venir 
au preche 2 Ablon, & y ayant fait ſecre- 
tement trouver des chevaux de poſte, ren- 
dez-vous-y des aujourd'hui. 


LETTRE VIII. 


Je attends pas que ceux qui me ſervent 


bien me demandent. Vous m'aidez ſi bien 


2 faire mes affaires, que je veux auſſi vous 


aider à faire les votres. Je vous donne 
vingt mille Ecus ſur mes deniers extraor- 
dinaires ; faites-en faire les dépèches ns- 
cellaires. | 


LETTRE IX. 


Jai ſu que vous faites bitir à Ia Cha- 
pelle, & que vous y faites un pare : com- 
me ami des Bitiſſeurs & votre bon Maitre, 
je vous donne ſix mille 6cus pour vous 
aider à faire quelque choſe de beau. 


Ari IV malade à l'emremité, 
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LETTRE X. 


Je vois bien que les prieres d' amĩ n' tant 
pas ſuffiſantes pour vous petſuader, il faut 
que j'uſe du commandemeur de Roi & de 
maſtre (a): vous n'y manquerez donc 
pas ſi vous m'aimez & ſi vous deſirez 
que je vous aime; car je ſuis rôſolu de 
me qebarraſſer Feſprit * toutes ces in- 


trigues qui recidivent trop ſouvent, com- 


me vous ſavez bien me le dire, & je veux 
y mettre ſin, à quelque prix que ce ſoit. 


Je vous aime bien, mais aiwez-moi auſſi 3 


ce que je croirai , fi vous me reudez le 
ſervice que je deſire de vous. 


E=#Ttrzt XKE 


Il m'eſt arrive un deplaiſir domeſtique 
qui me donne une ficherie la plus grande 
que jaie jamais eue: jꝰacheteroĩs votre pre- 
fence beaucoup; car vous tes le ſeul à 
qui j'ouvre mon cœur & par les conſeils 
duquel je recois le plus de ſoulagement. 
I n'y va ni de l'amour ni de la jalouſie ;; 
c'eſt affaire d'Etat: hatez vos affaires 
pour revenir le plutot que vous pourrez. 

T. de Sillery m'y ſert, mais il n'a pas 
Feſprit aſſez fort: vous pouvez bien juger 
de qui il s'agit; cette dureté d'eſprit me 
fera à la fin inſupportable, pour mon de- 


(a) Henri IV fe plaint de ce quapres lui avoir” 
promis de travailler à un accommodement, quinze 
jows Letolent paſſes ſans qu'u vit rien Pei part. 
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plaiſir particulier. Si vous étiez ici, vous 
ſeriez bien en colere & en diriez votre 
opinion. | 3 


LETTRR XII. 


Mon ami, j'ai recu une Lettre de ma 
femme, la plus impertinente qu'il ſoit 
poſſible d' crire: je ne m'en offenſe pas 
encore tant contr' elle que contre celui qui 
Pa dictée; car je vois bien que ce n'eſt 
pas de ſon ſtyle. Informez-· vous & tachez 
de découvrir qui en eſt Vauteur, je ne 
Paimerai ni ne le yerrai de ma vie. 


L. BTT X RE XIII. 


Je crois-qu*aucun de mes ſerviteurs n'a 
pris plus de part que vous a la naiſlance- 


de mon fils d' Anjou (a): je veux. auſſi 


que vous croyiez que je ſurpaſſe en joie 
tous vos amis, de la naiſſance de votre 
fils. Vous aurez bien la tète rompue de 
leurs cajoleries; mais l'aſſurance de mon: 
amitié vous ſera plus ſolide que toutes 
leurs paroles. Je fais mes recommanda- 
tions a Paccouch6e., 


„LIP r XIV. 


Quoique je ſois parti mal d' avec Ma- 
dame de Verneuil, je ne laiſſe pas d'ttre- 


(a) Sur la naiſſince de ſon troiſieme ſils, & ſur 
Faceouche ment de Madame de Rohan, fille de M. de 


Sully, d'un Ws: 
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eurieux de ſavoir la verite d'un bruit qui 
court ici , que le Prince de Joinville la voit ; 
apprenez-en la vérité, & me le mandez par 
un billet que je brilerai , comme vous ferez 
de celui-ci. On dit que c'eſt ce qui le re- 
tient ſi long-temps; vous ſaurez ſi c'eſt 
faute d'argent. | 


L E T T A K XV. 


Pai eu un acces de fievre qui m'a dure 
trente heures, mais ce n'eſt que du rhu- 
me, j'eſpsre, avec Paide de Dieu, que 
ce ne ſera rien. Je vais avoir plus de ſoin 
que je n'ai eu juſqu'ici de me conſerver, 
de quoi vous pouvez etre aſſure, & que 
je vous aime bien. 


LETTRE XVI. 


Je ne ſuis pas ſans beaucoup d'inquié- 


tude, ayant ici tous mes enfants malades. 


Ma fille de Verneuil a la rougeole , mais 
elle s'en va éteinte avec un peu de fievre. 
Mon fils le Dauphin eut hier deux vo- 


miſſements, il a peu de fievre, avec un 


aſſoupiſſement & un mal de gorge qui fait 
croire aux Médecins qu'il couve la rou- 
geole. Hier au ſoir, ma fille commenca à 
avoir un peu de fievre. Mon fils d' Orleans 
a toujours la fievre continue, mais plus 


fort un jour que l'autre; elle ſemble qu'elle 


ſuit double - tierce. Jugez fi avec tout cela 
je ſuis en peine. Je vous donnerai tous les 


jours avis de la {ante de mes enfants. II 
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en ſera tout ce qu'il plaira a Dieu, duqueſ 
je trouverai tout bon. 17 


rern e 


Mon ami, je monte 4 cheval après dl- 
ner pour aller coucher à Luſarche; je me | 
rendrai demain de bonne heure à Paris, 1 
faiſant ẽtat d' aller diner chez vous: je vous | 
prie de me faire appreter pour douze per- 
ſonnes, & du poiſſon; Bon jour, mon ami. 


LEeTTRE XVIII. 


Mon ami, je fais bien ce que vous avez 
dit touchant ma conduite & mon {cjour 
en ce lieu; mais ne croyez pas que le 
plaiſir que je prends a Fun & à l'autre, 
me detournedu ſoin de pourvoir à tout ce 
qui eſt neceſſaire pour notre voyage & la 
compoſition de mon armee , en ee qui 
depend de moi: donnez ſeulement ordre 
A T'artillerie & & Vargent, afin que rien 
n'y manque; mais ſur - tout aux vivres: 
car puiſque ſuivant Fetat que vous m'a- 
vez donne des Ambaſladeurs- qu'il faut 
que nous envoyions , les Preſidents Jean- 
nin & Caumartin doivent etre du nombre; 
c'eſt à vous à en choiſir d'autres, tels 
que bon vous ſemblera; car je m'adreſſe- 
rai de tout à vous. Au ſurplus j'ai penſe 
& repenſe au propos que vous me tintes 
dernicrement touchant ma femme & une 
autre que vous ſavez, & les promeſſes que 
vous delirez retixer de moi: ſur quoi je 
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vous en dirai davantage, lorſque je vous 
verrai, ce qui ſera dans deux jours. Adieu, 
mon ami. „ 


CONVERSATIONS 
de Henri IV, avec M. de Sally. 
PREMIERE CONVERSATION. 


HEN RI IV (as retour du Baron de Rofny 
' apres ſa campagne de Flanare j. 


Monstsus le Baron de Roſny, n' 


tes - vous pas réſolu que nous mourions- 
enſemble? Il n'eſt plus temps d'ètre bon 
menager; il faut que tous les gens d'hon- 
neur & ceux qui ont de la conſeience em- 
ploient la moitié de leurs biens pour ſau- 
ver l'autre: je m'aſſure que vous ſerez des 
premiers à m' aſſiſter; auſſi je vous pro- 
mets que {i j'ai bonne fortune, vous y 
participerez. 
M. rt ROS N N. 

Non, non, Sire, je ne veux point que 
nous mourions enſemble, mais que nous 
vivions, & que nous caſlions la tète à 
tous nos ennemis; mon bon menage n'y 
nuira pas. Jai encore pour cent mille 


francs de bois à vendre, que jemploierai 
à cela: vous m'en donnerez un jourdayan- 
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tage, lorſque vous ſerez bien riche, cela 
-arrivera; j'ai eu un Precepteur qui avoit 
le diable au corps, qui me Ia predit. 


HENRI IV (en embraſſant M. de Roſny). 


Or bien, mon bon ami, retournez- 
vous-en chez vous : faites diligence, & 
me venez retrouver au plutòt avec le plus D 
de vos amis que vous pourrez, & n'ou- | 
bliez pas vos bois de haute futaie. 


SECONDE CONVERSATION. 


Torſque M. de Sully alla trouver Henri IV 
a Angers. 


HEN RI IV. 
Mon ami, ſoyez le bien venu, je ſuis 


très-aiſe de vous voir ici; car j'y avois 
bien affaire de vous. 


M. DE SU. 
Et moi, Sire, très- fäché de vous 5 
trouver. 
HEN RI IV. 


Il y a ſi long-temps que nous nous con- 
moiſſons, que nous nous entendons à 
demi - mot Pun & Vautre (a): je me _ 

(s) Henri s'etoit arr%te A Angers, où &toit la Du- 
cheſſe de Beaufort, au lieu Caller faire le fiege de 
Mantes qui Etoit projetté. 
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Ae ce que vous m' allez dire; mais ſi vous 


Taviez ce qui ſe paſſe & combien j'ai deja 
avance les choſes, vous changeriez d' o- 
pinion. 
M. or S vx. 
Je ne reconnois point ici mon brave 


Roi; mais je me tais, parce que je vois 
bien ce qui vous a retenu. | 


TROISIEME CONVERSATION, 
Sur le projet du Mariage d Henri IV. 
HEzNnKARi IV. 


Je m'accommoderois volontiers de Il In- 


fante d' Eſpagne, quelque vieille qu'elle 
puiſle ètre; pourvu qu'avec elle j ẽpou- 


ſaſſe les Pays-Bas, quand ce devroit &tre 


a la charge de vous redonner le Comte 
de Bethune. je ne refuſerois pas non plus 
la Princeſſe Reine-Belle d'Angleterre, fi, 
comme on le publie que cette Couronne 


Jui appartient, elle en avoit ttc ſeulement 


declaree heritiere preſomptive ; mais il ne 
faut pas plus s'attendre à Pun qu'a Pau» 
tre. Pai encore entendu parler de certai- 
nes Princefſes d'Allemagne dont je n'a 
Pas retenu les noms; mais les femmes de 
ce pays-là ne me reviennent nullement: 
Je croirols toujours avoir un lot de vin 
couches aupres de moi; outre que j'ai oui 
dire qu'il y a eu une Reine de cette na 
Tome X. "WF 
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tion en France qui la penſa ruiner ; tout 
cela m'en dégodte. L'on m'a auſſi parlé 
des ſcgurs du Prince Maurice; mais 
outre qu'elles ſont toutes Huguenotes, 


ce qui donneroit de l'ombrage à la Cour 
de Rome & aux zélés Catholiques, & 
qu'elles ſont filles d'une Nonain ; quel- 
qu'autre choſe encore que je vous dirai 
une autre fois, m'en detourne. Le Duc 
de Florence a encore une niece qu'on 
dit Gtre aſſez belle (*®) mais elle eſt 


d'une des moindres Maiſons de la Chré- 


tients qui portent le titre de Prince, 


n'y ayant pas plus de ſoixante ou qua- 


tre-vingt ans que ſes ancetres n'&toient 
qu'au rang des meilleurs Bourgeois de 
leur Ville; outre qu'elle eſt de la meme 
race que la reine mere Catherine, qui a 
fait tant de mal à la France, & à moi en 
articulier. Voila , continua-t'il, toutes 
es Princeſſes étrangeres dont j'ai con- 
noiſſance. A Vegard de celles qui ſont en 


France , vous avez ma niece de Guiſe 


qui ſeroit une de celles qui me plairoient 


le plus, malgré le petit bruit que quel- 


ques malins font courir, qu'elle aime bien 


mutant les poulets en papier qu'en fri- 


caſſẽe; car pour moi, outre que je crois 
eela très- faux, Paimerojs mieux une fem- 
me qui fit un peu l'amour, qu'une qui 


et mauvaile tète; mais j'appréhende la 


trop grande paſſion qu'elle temoigne pour 


fa maiſon, & ſur-tout pour ſes freres. 


() Marie de Mcdicis que Heuri IV &pouſgs 


n 1 
5 
* 
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M. DE SUL IV. | 

Que youlez-yous, Sire, avec tout ce 
pour & contre; & qu'en puis-je conclure 
moi-meème, ſinon que deſirant fort d' etre 
marié,; vous ne trouverez pourtant fur 
la terre aucune femme qui vous ſoit pro- 
pre? Du ton dont vous avez parlé de 
I'Infante Claire-Eugenie , les riches heri- 
tieres paroiſſent tre aſſez votre fait; mais 
attendez-· vous que le Ciel reſſuſcite une 
Marguerite de Flandre, une Marie de 
Bourgogne, &c. ou du moins qu'il ra- 
jeuniſſe la Reine d' Angletetre (a). 


HEN RI IV. 


Or bien, laiſſant à part votre avis ſur 
cette aſſemblée de filles, qui apprere- 


Yolent A rire a vos galants hommes qui 


mn ont pas eu de ſemblables enfants; car 
Jeſpere en faire qui vaudront mieux que 
moi, puiſque vous convenez que ma fem- 
me doit ètre complaiſante, bien faite & 
de taille à faire eſperer des enfants: ſon- 
gez un peu en vous-meme , fi vous n'en 
pourriez point connoſtre quelqu' une dans 
laquelle tout cela ſe rencontrat. ; 


M. DE SUL LV. | 
Je ne prononce pas à la hate fur un 


(a) M. de Sully ajoute qu'il ſaut aſſembler les pus 
belles filles pour choiſir; & preferer au grand bien, 


une femme qui ſache ſe faire aimer, & lui donner de 
beaux enfants, | 


G ij 


76 VEsvrnit 


choix qui demande tant de reflexion , & 
auquel je ne me ſuis point encore applique. 


HzNna&ar1 IV. 

Et que diriez-vous, fi je vous en nom- 
mois une dont j'euſſe une pleine connoiſ- 
fance ſur ces trois choſes ? 

M. vg SULLY. 


Je vous dirois, Sire, que vous avez 


eu avec elle une plus grande familiarite 


que moi, & que cela ne peut ètre qu'une 
veuve; rien que cela ſeul me paroſt con- 
vaincant ſur le chapitre des enfants. 


HE N R 1 IV. 


Ce ſera tout ce que vous voudrez; mais 


ſi vous pouvez deviner, je la nommerai. 


J 


Nommez- la donc; car javoue que je 
Wai pas aſſez deſprit pour cela. 


HENRI IV. 


Oh! la fine béte que vous Gtes,, vous 
le feriez bien ſi vous vouliez, & vous ne 
faites ainſi ignorant, que pour-m'obli- 
gerala nommer moi-mème. Ne confeſſez- 
vous pas que ces trois conditions fe ren- 

contrent dans. ma maltreſſe; non que je 


que vous ne le fa 


DE SULLY. 77 


- veuille dire par- là que ſai penſe a VEpou- 


fer, mais ſeulement pour ſavoir ce que 
vous en diriez, ſi faute d'autre cela me 
venoit quelque jour en fantaiſie. Je vous 
ordonne de me parler librement, vous 
avez acquis le droit de dire mes verites ; 
n'appréhendez pas = je me fiche, pourvu 
jez queen particulier, 
_ le monde je mn'en facherois bien 
ort. 25 


M. dE SU LTL x (a). 


Je ne ſuis pas aſlez imprudent pour rien 
dire à Sa Majeſté en particulier, non plus 
qu'en public, qui pùt lui deplaire , ex- 
cepté le cas od il $*agiroit de fa vie ou 


du bien de VEtat; je vous laiſſe, Sire, 


faire vos reflexions ſur tout cela, avant 
que de vous en dire davantage. 


HEN RAI IV, 


Ce ne ſera pas trop mal fait, auſſi bien 


vous m'en avez dit aſſez pour la premiere 


fois; de l'humeur dont vous connoiſſez 
les Francois, croyez - vous qu'en épou- 
fant ma maitreſſe, il y auroit quelque ſou- 
levement à craindre de leur part de mon 
vivant? | 

Je ne dirai rien à ma maitreſſe de ce 
que vous m'avez dit, de peur de vous 


(a) Il fait enviſager a Henri IV tous les reproches 


& les maſheurs qui reſulteroient d'une alliance tene 


que celle qu'il propoſe. 


G ü 
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mettre mal avec elle; elle vous aime & 
vous eſtime encore davantage; mais i! 
lui reſte toujours quelque defiance que 
vous ne lui ſoyez pas favorable dans les 


.avantages que je ſuis porté a faire à ſes 


enfants & 2 elle. Elle me dit ſouvent qu'il 


ſemble, à vous entendre mettre ſans ceſſe 


en avant mon Etat & ma gloire, que vous 
prefcrez l'un a ma perſonne & T' autre à 


mon contentement. 


doit vous rendre, par 


NI. DE SULLY, 
Je ne m'en defends pas; I'Etat & le 


Souverain ne doivent pas etre enviſagés 
ſous deux regards différents. Songez , 


Sire, que votre vertu étant l'eſprit qui 
anime veritablement ce gras corps, il 

a ſplendeur, la 
gloire & la félicité qu'il tire de vous, & 
vous ne pouvez chercher la votre ailleurs. 


HENRI IV ( 2 M. de Sully dans une ma- 
VEE ladie mortelle ). 


Mon ami, je n'apprehende nullement 
la mort, vous le ſavez mieux que per- 


ſonne, vous qui m'avez vu en tant de 


Perils , dont il m'ẽtoit fi facile de m'exemp- 


ter; mais je ne nierai pas que j'ai regret de 


ſortir de la vie, ſans élever ce Royaume 
à la ſolendeur que je m'etois propoſs, & 
avoir témoigné à mes peuples que je les 
aime, comme $'ils Etoient mes enfants, en 
les déchargeant d'une partie des impots , 
& en les gouvernant avec douceur. 
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HEN RI IV ( ſur une promeſſe de mariage 
Ju il avoit faite & Mime 4 Entra- 
1 77 » qu'il prèſente à M. de Sully, & 
lui dit:). 

Là, la, parlez librement, & ne faites 
point tant le diſcret., 


NM. de Sully, pour toute reponſé, dechire 
| 5 Lecrit. | 


HEN RI IV. 


Comment morbleu, que prẽtendez - vous 
faire? je crois que vous Etes fou. 


M. dE SULLY. 


Sire, il eſt vrai, je ſuis un fon; & pliit 
a Dieu que je le fuſſe tout ſeul en France. 


HEN RI IV. 


He bien, de pardieu ſoit, il ya reme- 
de; puiſque yous dites que pour le bien 
de mon Royaume il faut que je me marie, 
il faut donc fe marier. 


CONVERSATION 


Sur la facon dont on traita M. de Roche- 
pot, notre Ambaſſadeur à Madrid. 


HEN RI IV, 


Pardien , j'en jure, fi je puis une fois 

voir mes affaires en bon ordre & aſſem- 

blcr de Fargent, & le reſte de tout ce qui 
3 G iy 
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m' eſt neceſſaire, je leur ferai une ſi fu- 
rieuſe guerre, qu' ils ſe repentiront de m'a- 
voir mis les armes à la main. 

Je vois bien que par jalouſie de gloire 
& FCinteret d'Erat, it eſt bien difficile que 
Ja France & VEſpagne ſympathiſent jamais 
enſemble, & qu'il faut prendre avec cette 
Couronne d'autres fondements que de ſim- 
ples paroles donnees, fi Von veut s'éta- 
dlir dans une parfaite ſüreté. 

Je viens de recevoir une Lettre de ma 
bonne ſœur la Reine d' Angleterre que vous 
aimez tant, plus pleine de cajoleries que 
jamais: voyez ſi vous devinerez mieux 
que moi ce qu'elle veut dire ſur la fin de 

ſa Lettre. h 


HE NR IV (/r une tracaſſerie entre M. 
de Villeroy & M. de Roſuy, à Pocca- 
lion de la preference de la Robe ſur Feat 
Bien , bien , je vous pardonne aux uns. 

& aux autres, & prends vos paroles comme 

il faut; mais à condition que vous évite- 

rez dans la ſuite ces picoteries, & que 

quand l'un de vous defirera que je favo- 
rite quelqu'un de ſes amis, les autres ne 

3*y oppoſeront point, mais s'en remettront 

à mon choix. Je décide pour le preſent 

en faveur du ſieur de Bethune, dont j'eſ- 

time la maiſon , Peſprit , la ſageſſe & meme- 
la capacité, Payant employs dans pluſieurs. 
affaires de paix & de guerre, dont il.s'eſt 
dignement acquitté. | 


| 
| 
| 
1 
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Hznxnt IV (2 M. de Sly). 


Je veux m'dter + mot- mime juſqu'aw 
moindre foupcon contre vous, afin que 
rien n'altere mon amitiè pour vous. Pef- 
fuie tons les jours tant d'infidélités aux- 
quelles je ne m'attendois pas, que je ſens 
que malgre moi elles me rendent defiant : 
ne vous attendez donc pas que je vous 
rende maitre de grandes Villes & de fortes 
Places, qui avec votre credit & votre 
capacité, vous miſſent en état de vous 
paſſer de moi, & de troubler un jour la 
tranquillite du Royaume quand bon vous 
ſembleroit. Je ne veux point faire pour 


vous plus que ne doit faire pour un ſervi- 


teur, quelque fidele qu*itfoit , un Roi qui 
a ſoin de ſon honneur, de fa reputation & 
du bien de fes peuples. , 


HE NRI IV (2 Parrivee de M. de Sully 
pendant ſa maladie). 


Venez m'embraſſer, mon ami: je ſuis. 
merveilleuſement aiſe de votre venue. C'eſt 
une choſe ſinguliere: comment! deux heu- 
res apres que je vous ai écrit, j'ai com- 
mence à ètre un peu ſoulage de mes gran 
des douleurs; elles s'en vont peu à peu. 
Voila (en s'adreſſant à la Reine) celui de 
mes ſerviteurs qui a le plus de ſoin & d'in- 


telligence des affaires du dedans de mon 


Royaume, & qui vous efit le mieux ſer- 
vie & mes enfants auſſi, fi je vous euſſe 
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manqué. ſe ſais bien qu'il eſt d'une hu- | 


meur un peu auſtere , & quelquefois un 
eu trop libre pour un eſprit fait comme 
e votre, & que force gens lui euſſent rendu 


ſur cela de mauvais offices aupres de mes 


enfants & de vous, afin de l'en <Eloigner ; 
mais ſi jamais cette occaſion ſe prelente , 
& que vous vous ſerviez de tel & tel 
(qu'il nomma a la Reine), que vous croyiez 
Stunt leurs. conſeils, au lieu de fſyi- 
vre ceux de cet homme-1z, vous ruinere⸗ 
les affaires de VEtat, & peut - Gtre meme 
le Royaume, mes enfants & vous - meme. 
Je l'avois mandè exprès, afin d' aviſer avec 
vous & lui, aux moyens de prevenir ces 
malheurs; mais graces 2 Dieu, je vois 
qu'il ne ſera pas encore beſoin cette fois 
de cette precaution. | 


HE NRI IV (A2 I. de Sully ſur lacauſe 
de ſon attachement pour ſes maltreſſes , 
dont il vante les agrements, qu'il met en 
oppoſition aux humeurs de la Reine). 


Je ne trouve point tout cela chez moi; 
je ne regois de ma femme, ni fociete , ni 
amuſement, ni contentement ; elle n'a ni 
complaiſance dans Feſprit ,nidouceur dans 
Ia converſation ; elle ne s'accommode en 
aucune maniere, ni à mon humeur, ni 4 
mon temperament. Lorſqu'en entrant chez 
moi je veux commencer à lui parler fami- 
lierement & que je m'approche pour l' em- 
braſſer ou la careſſer, elle me fait ſentir 
une mine fi froide , que je ſuis oblige de 
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la quitter la de dépit, & de m'en aller 
chercher quelque conſolation ailleurs. Ma 
pauvre couline de Guiſe eſt tout mon re- 
fuge, lorſqu'elle eſt au Louvre, quoi- 
qu'elle me diſe bien des verités quelque- 
fois; mais c'eſt de fi bonne grace, que 
je ne m'en offenſe nullement & que je ne 
laiſle pas de rire avec elle. | 


CONVERSATION 


Sur ce qu'on avoit dit au Roi, que NM. 
de Sully $oppoſoit au retabliſſement des 
in. Er 


HE N R 1 IV. 


Vous ſavez combien je vous aime, mais 
vous ſavez auſſi combien j'aime la vèrité 
& je hais le déguiſement; vous en avez 
eu avec moi : & quoique je ne vous cache 
aucun de mes fecrets, vous avez uſe de 
diſſimulation dans ce que je vous ai de- 
mande au ſujet des JEſuites. Ce n'eſt pas 


que je m*offenſe de la choſe en foi: comme 
ils ne vous témoignent pas beaucoup d'a- 


mitié, je ne m' tonne point que vous ne 


. ſoyez pas le ſolliciteur de leurs affaires; 


mais je ſuis faché de voir que vous ne 

m'en avez pas parlé franchement, vous 

gui faites profeſſion d'Ctre vrai & fincere. 
M. 52 SUL L% 


Voila, Sire, la plus grande impoſture 


Ro 

Mo 
Wy 
$] 
'Y 
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rant 


du monde; je ne vous demande d'autre 

ace que d'en pourſuivre l' ectaiteiſſement 
jufqu'au bout. Si Paccuſation des Jeſui- 
tes fe trouve veritable, uſez en mon en- 
droit de toutes les punitions qu'il vous 
plaira, je ne m'en plaindrai point; mais 
auſſi {1 elle eſt fauſſe, permettez - moi, 
Sire, je vous en ſupplie tres-humblement, 
que je m'en faſſe une juſtice exemplaire , 
afin de prevenir dans la ſuite tout autre 

deſſein ſemblable à celui-là; parce que s'il 
falloit que je ne fuſle continuellement oc- 
eupe qu'à faire des apologies pour ma de- 
fenſe, il ne me ſeroit plus poſſible de va- 
quer à toutes les affaires de VEtat, dont 
le nombre & le poids paſſent déja ma 


portée. | 
HRN RI IV. 


Quoi! vous n' avez rien Ecrit contre les 
Jeſuites & leur College, à qui que ce ſoit, 
ni de pres, ni de loin; rafraichiſſez votre 
mémoire, afin de ne vous engager à rien 
ſoutenir, dont le contraire puiſſe &tre- 
prouve. 


= MT S>ULL'Y. 


Non, Sire a je vous le jure ſur mon 
Dieu & ſur mon ſalut. 


IE NAI IV. 


Comment! voila de malins eſprits , & 
qui ne peuvent ſe laſſer d'envier la vertu 


— 
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& de nuire à ceux qui me ſervent bien. 
; Laifſez-moi faire; je veux approfondir 


cette mene, & en dEcouvrir la ſource & 
les auteurs. 


On allez - vous? 


M. DE SUL Lx. 


A Paris, pour les affaires dont Votre 
Majeſté me parla il y a deux jours. 


WAS HENR1 IV. 
Eh bien, allez, c'eſt bien fait; je vous 


recommande toujours mes affaires , & que 
vous m'aimiez bien. 


CONVERSATION 


Sur pluſieurs chefs d' accuſation par une pa 
tie des Courtiſans contre M. de Sully. 


HEN AI IV*. 

Venez ca; n'avez- vous rien a me dire: 
7 g M. DE 8 ULT. 
Non, Sire, pour le preſent. 


HIN WI IV. 


Oh! fi ai- je bien moi à vous. Je veux 


* Henri IV veut geclaircir, & parott de ſabuſe de 
des calom lies apres un long refroidilement, 
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que nous ſortions d'ici vous & moi le 
cœur net de tout ſoupcœon & ſatisfaits l'un 


de l'autre; mais encore un coup, comme 


je venx vous ouvrir mon cœur, je vous 


pric de ne rien deguiſer de ce qui eſt dans 


votre *. IF | 
He bien, que vous en ſemble ? 


M. Dx SUL LV. 


| Mais vous- meme, Sire, quelle opinion 
en avez - vous, vous qui les avez lus & relus 


& fi longtemps gardes ? car pour moi, je 


ne ſuis pas ſurpris de toutes ces pieces, 


qui ne ſont en effet que des niaiſeries de 


gens ſots & méchants, comme je le ſuis 


de voir qu'un auſſi grand Roi, auſſi rempli 


de jugement, de courage & de bonté, & 
qui m'a ſi bien connu, ait pu avoir la 
Patience de les lire & de les garder fi 
long-temps; de me les faire lire tout au 
long en ſfapreſence, & d'entendretenir tous 
les memes diſcours qu'ils renferment, ſans 
du moins tEmoigner par ſa colere, la vio- 
lence qu'il fe faifoit en les entendant , 
& faire rechercher les auteurs pour les 
chatier ſẽverement. | 


HEN RAI IVS. 


Je vois ce que c'eſt; il yen a auxquels 


Henri IV donne à lire a M. de Sully, des M6- 
moires qu'on avoit produits contre lui. 
S Apres Ferre Eclairci, Henri IV prenant M. de 
Sully par la main, demande aux Courtiſans quelle 
Leure i Etgit ; on lui re pondii qu'i] etoit une heures 


7 | 
7 
» 
L 


vr 8 Ur. $7 
1 a plus ennuye quꝰà moi; Afinde les con- 
ſoler, je veux bien vous dire 4 Noun , que 
j'aime Sully plus que jamais, & qu'entre 
lui & moi, c'eft à la mort & 2 la vie. Et 
vous, mon ami, allez- vous- en diner, & 


m'aimez & ſervez, comme vous avez tou- 
jours fait. e T 


Henri IV avoit envoys chercher M. de Sully. 
40 5 HEN RI IV. 

Vous Etes bien diligent ; it neſt pas 
poſſible que vous veniez de FArfenal, 


M. v2 *$'v-L 1% 


Je viens , Sire, de diner chez Madame 
de Guile, | | 


HEN RI Iv. 


Toute cette Maiſon-la vous apparente 
& vous aime fort, dont je ſuis rres-aiſe , 
car je ſuis perſuade que tant qu'ils vous 
croiront, comme ils m' ont fait dire qu'ils 
Etoient réſolus de faire, ils ne feront ja- 
mais rien qui nuile, ni à ma perſonne, ni 
à mon Etat, USA | 


Be DE S Ci 


Sire, Votre Majeſts me dit tout cela 
d'une ſi bonne maniere, que je vois bien 
qu'elle eſt en bonne humeur; & plus con- 
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tente de moi qu'elle n' toit il y a quinze 
jours. . 59 * 


HE NAI IV. 


Quoi, vous ſouvient- il encore de cela? 
Hf que non fait pas a moi! Ne ſavez - vous 


Pas bien = nos petits depits ne doivent 


Jamais paſſer les vingt-quatre heures? Je 
ais que cela ne vous a pas empèché des le 
lende main de ma colere d'entreprendre une 


bonne affaire pour mes finances. Ily a plus 


de trois mois que je ne m'ctois trouve fi 
16ger, Etant monte à cheval ſans aide & ſans 


montoir. Jai eu un fort beau jour de chaſ- 


ſe; mes oiſeaux ont ſi bien vole & mes 
levriers ſi bien couru, que ceux - là ont 
pris force perdreaux, & ceux - ci trois 
grands levrauts. On m'a apporté le meil- 
leur de mes autours que je croyois perdu. 
Lal mange d'excellents melons , & on m'a 

ervi demi - douzaine de cailles des plus 
graſſes & des plus tendres que j'aie jamais 


mange. On me mande de Provence, que 


les brouilleries de Marſeille ſont enticre- 
Ment appaiſces, . & de pluſieurs autres 
Provinces , que jamais l'année n' avoit été 
11 fertile, & que mon peuple ſera riche. 
Si je veux ouvrir les Traites, S. Antoine 
m'Ecrit que le Prince de Galles lui parle 
inceſſamment de moi & de ce qu'il vous 


a promis de ſon affection pour moi. Pai 


regu avis d'Italie que les choſes s'y diſ- 


poſent de facon que j'aurai Phonneur & 
a gloire d'avoir reconcilié les Venitiens 
ä avec 


vs SU) Ly. 0 


avec le Pape. Bongars me fait ſavoir d' Al- 
lemagne, que le nouveau Roi de Suede 


9 eſt toujours de mieux en mieux avec ſes 
1 Sujets, & que le Landgrave de Heſſe: 
1 m' acquiert tous les jours de nouveaux al- 


lies, amis & ſerviteurs aſſures. Buzenval 

a Ecrit a Villeroy que les Eſpagnols & les- 

Flamands ſont i6galement reduits à un tel 

point de foibleſſe, qu'ils ſeront bientot- 

contraints d'entendre 4 une paix ou à 

une treve , dont il faudra de neceſſitẽ que 

je ſois le mEdiateur & le proteReur. Ce 

ſera pour commencer 4 me rendre le con- 

ciliateur de tous les differends entre les 

Princes Chretiens : & pour ſurcroit de 

ſatisfaction , me voila environné de ces 

gens que vous voyez, de Paffection deſ- 

quels je ſnis tres - aſſure, & que vous ju- 

gez capables de m'entretenir de difcours: 

utiles & agreables, qui empecheront qu'on 

ne parle d'affaires juſqu'à ce que Jie: 
acheve de diner; alors je couterai tout le 

monde, & je les contenterai „ ſi raiſon & 
juſtice le peuvent faire. 


HEN RI IV (AMT. de Sully, ſur les repre. 
ſentations contraires aux inclinations dw 


c 


Roi). 
Voilà un homme que je ne ſaurois plus 
ſouffrir; il ne fait jamais que me contre | 
dire, & trouver mauvais tout ce que je 1 
: veux; mais pardieu je m'en ferai' ob6ir-:: þ 
je ne le verrai de quinze jours.“ oi. 
TH | 
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Le kngemain le Roi ſut dans le Cabinet de 
. de Sully, qui etoit à travailler. 


Et depuis quand etes · vous u? 
M. DE SUL IL v. 
Depuis trois heures du matin, Sire. 
HEN RI Iv. 
He bien, Roquelaure , pour combien 
roudriez-vous mener cette vie-là? 
M. DE RO U EL A v R E. 
| Pardieu, Sire, pour tous vos tréſors. 


HENRI IV (à M. de Sully, en lui don- 
nant un petit coup ſur la joue). 


Oh, oh! vous faites le reſerve, & vous 
Etes encore en colere d'hier; je n'y ſuis 


plus moi, La , la, embraſſez- moi, & vivez- 


avec la meme liberté que vous aviez ac- 
coutume ; car je vous connois bieu. Si 
vous faiſiez autrement, ce ſeroit ſigne que 
vous ne vous ſoucieriez point de mes af- 


faires. Quoique je me fache quelquefois, 


je veux que vous le ſouffriez; car je ne 
vous en aime pas moins. Au contraire, 


des l'heure que vous ne me contrediriez 


plus dans les choſes qui ne font pas de 


votre goilt, je eroirois que vous ne ma 
mericz plus. 


D's 88581 r. * . 
CONVERSATION b. 


| Sur une Ambaſſade gue Henri IF avoit re- 
| gue de PEſpggne , ou elle parolt vouloir 
 rompre avec la France, & chercher, en 
Famuſant, à ſe faire des Alliss. 


Henn IV; 


Mon ami, j'ai des choſes importantes 
à vous dire. Allons-nous- en au cabinet 
des Livres, afin de pouvoir nous entre- "Wi 
tenir plus „ Sar car quoique j aie it 
eu quelque reflentiment de goutte, je ne 1 
laiſſerai pas de me promener queſquefois. 
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Dites la vérité; n'etes-vous pas fache de | 1 
voir par tout ce que je vous ai dit, con- _ 
_ firmer Fopinion que vous avez toujours = 

eue, qu'il falloit que les grands Rois ſe 970 
rèſoluſſent à etre marteaux ou enelumes, 5 | 
quand ils ont des rivaux puiſfants, & qu'ils 1 
ne doivent jamais compter fur un bien 11 

profond repos: ce que je nt nie point que 1 

je vous aĩ quelquefois conteſtẽ; mais puif- TY 

que nous voyons la choſe ſe verifier au- KY 
jourd'huĩ, au moins donnons ordre A les =} 

TEduire en tel ẽtat qu'ils ne puiſſent met- BRIE 

tre en execution leurs deſſeins après moĩ; YA 
car peut- tre n'y trouveront-ils pas tant A 
de difficultes qu'ils feront, moi vivant, 14 

ui connois leurs fineſſes. Je ne ſuis pas bf 
fou que de vouloir me venger à mes- ; 


depens, de ces petites fraſques que me- 
font quelqueſois vos N Is s'a- 
ij, 
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buſent, $'ils penſent que je ne connois- 
pe mes forces en comparaiſon des leurs, 

que je ne ſache bien qu'il eſt en ma puis 
ſance de les ruiner quand il me plaira.. 
Mais je ne veux pas pour un depit fri- 
vole, ni pov plaire à autrui, affoiblir ſi 
fort mon Etat, en les voulant détruire, que 
je devienne la prote de mes ennemis: j'ai- 
me mieux leur donner deux coups que d'en 
recevoir un de leur main. Ainſi, puiſque 
la malice de ces marmauds eſt telle, il faut 
eſſayer de la pre venir: & ardieu, j'en 
jure, car ils m'ont mis en colere, $'ils me 
preſſent davantage par leurs complots con- 


tre ma perſonne & mon Etat; car j'ai «6: 


averti avant-hier, qu'en leurs menees il y- 
2 de l'un & de l'autre; $s'ils me font une 
fois mettre les armes à la main, ce ſera 
de maniere que je leur ferai maudire l'heure 
ou ils auront trouble mon repos. Prepa- 
rez done tout pour le mieux que vous pour- 


rez, & faites ſur - tout abondante provi- 
ſion d' armes, d'artillerie, de munitions 


& d'argent, qui eſt ce qui donne vigueur 


aux autres. Pour le ſurplus je m' en char- 


ge, & voyez ſi pour cette annee prochaine 
1607, vous ne pourriez point trouver une- 
deviſe qui exprime, ſuivant ce que nous 
venons de dire, que s'ils nous font la 
erre en renards, nous la leur ferons en 


1 fu 
* 
* 
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De Henri IV avec M. de Sully, ſur lo 


mariage de ſon fils, qui devoit epouſer 
Mademoiſelle: de ro Kh | 


HE N RI IV. 


"a 


He bien! mon ami, vous avez eu bien 
hate de conclure le mariage de votre fils: 
& je ne ſais pas pourquoi; car, ni pour 
Falliance, ni pour les biens, ni pour la 
perſonne , je n'y vois pas grand avantage 

our vous. Pai réſolu de me fervir de vo- 

e perſonne plus que jamais, & de vous 
lever, vous & les votres, à toutes ſortes 
de biens, d'honneurs & de grandeurs. 
Mais il faut que vous m'y aidiez auſſi; 
car fi vous n'y contribuez pas de votre 
cote, il me ſera difficile d'y parvenir fans 
preiudicier au bien de mes affaires, & 
m' expoſer à recevoir beaucoup de blame , 
choſe, je m'aſſure, que vous ne voudriez 
pas. Ce que je deſire donc faire , eſt de 
vous allier avec moi, en donnant ma fille 
Vendome () a votre fils, avec deux cent 
mille 6eus comptant, & dix mille cus de 
penſion, le Gouvernement de Berry, au- 


quel je joindrai celui de g Hrbonnois, apres 


la mort de Madame d' Angoulème, & le do- 
maine qu'elle y poſſede , en rembourſant 
ce qu'il lui a coùté. Je veux auſſi donner 
A votre fils la Charge de Grand - Maitre 


Fille ds Gabrielle MEIugen 
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en ſurvivance, & le Gouvernement de Poĩ- 
tou à votre gendre, en vous donnant ce- 
lui de Normandie; car je vois bien que 
le pauvre Montpenſier ne la fera pas lon- 
Yue, non plus que M. le Connetable , 
dont je vous deſtine auſſi la Charge, & 
dès-à-préſent je vous en donnerai la réſer- 
ve. Mais peur favoriſer tout cela, il faut 
que vous & votre fils ſoyez Catholiques. 
Je vous prie de ne pas me refuſer cela, 
puiſque c'eſt le bien de mon ſervice & Ven- 
tier & aſſurè ẽtabliſſement de votre Maiſon. 


M. Dx SUT TL Y. 


Je n'ai rien a decider ſur les deux cho- 
ſes que Sa Majeſts me propoſe pour mon 
fils, Etant ſeul maſtre de ſon ètabliſſement; 
& lui Etant devenu capable de ſe choifir une 

Religion depuis qu'un Age mur l'a mis en 
Etat de faire toutes les reflexions neceſſai- 
res pour cela. Mais pour mot, la choſe 
eſt differente ; je ſerois ſincerement au d · 
feſpoir d' augmenter en biens, en honneurs 
& en dignitẽs aux dẽpens de ma conſcien- 
ce. Si j avois a changer de Religion, la 
feule conviction interieure m'y porteroit, 
& non point Fambition, Pavyarice , ni la 
vanité; & ſi jen uſois autrement, je don- 
nerois lieu à Sa Majeſte de tenir pour ſuſ- 

pect un cœur que je n'aurois pu garder 
Dien. . 


r 
Pourquoi ne me fierois. je pas à vous, 


* 


* 


2 vous ne feriez rien que jenꝰ aĩe fait 
que vous m'ayez donné conſeił de fai- 
re, lorſque je vous le propofois ? Je vous 


9% 


rie encore de me donner ce contentement. 
enſez - y bien: je vous donne un mois 
pour y reflechir, ne craignez point que 


je ne tienne pas tout ce que je promets. 


„ SU LL 


Je ne doute nullement , Sire, que vo- 
tre parole ne ſoit inviolable, je ne deſire 
rien tant que de vous plaire ; je n'y man- 
— __ „ tant qu'il ſera eu ma puiſ- 
ance de le faire. Je vous promets de pen- 
_ fer tres-{Erieuſement à tout ce qu'il vous 

a plu de me propoſer : ſefpere toujours 
fatisfaire votre Majeſté, quoique je ne le 
_ peut-etre pas de la maniere qu'elle le 

enſe. , b 

oY HEN RI IV, 
Vous ſavez ſi je ſuis exempt , & d'une 
Religion, & de Fautre. Ce que vous avez 
à faire, c'eſt que comme je prends con- 

ſeil de vous dans toutes mes affaires, vous 
preniez auſſi conſeil de moi dans les votres 
qui importeront tant ſoit peu, comme du 


plus fidele ami que vous ayez au monde, 


& du meilleur maitre qui füt jamais. 


. 


1 
. 
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CONVERSATION 


A. propos d'une Leitre de Is Reine, dont 


il eſt queſtion dans la douzieme Lettre 
Henri IV. 4 


Hin A1 IV. 


He bien ! n'avez- vous point dEcouvert 
qui a fait cette Lettre de ma femme? 


M. dE SUL x. 


Non, Sire; mais dans deux jours j'eſ- 
Pere vous en rendre bon compre. Je le fe- 
rois encore plutòt, i je ſavois ce qu'il y 
2 dedans qui vous offenſe, 


HEN RI IV. 


Comment! C'eſt une Lettre très- bien 
faite, pleine de raiſons, d' obéiſſance & 
de ſoumiſſions; maĩs qui me mord en riant 
& me pique en me flattant. En particu- 
lier, je n'y vois rien à rEpondre z. mais en 
ros elle me fache, & me facheroiĩt encore 


avantage, ſi elle venoit à ètre rendus. 
publique. 


M. o= SuULLY. 
Mais, Sire, ſi elle eſt telle que vous le 
dites, elle peut avoir été faite a bonne 
intention „ & pour empecher un plus 


grand mal. 
HENRN 
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Non, on; elle a été faite malicieuſe- 
ment & pour me picoter. Si ma femme 1 
ꝛzvoit pris avis de vous ou de quelques au- [| 
tres de mes bons ſerviteurs „le ne m en | 
effenſerois Pas tant, 


5 


* DE S vis r | I 


* 


Quoi 5 Sire, ſi c*&toit un de vos bons 
ſerviteurs qui Vent faite, vous ne lui en 


ſauriez Pas mauvais gre? . 14 
HEZ NAI IV. 1 140 
1 1918 
. Nullement; car il Pauroit fai ſans doute : 110 
4 bonne intention. ; _ 
zn M. DE SULLY. thi 


Cela eſt vrai, Sire, mais ne vous ft- 
chez done plus; car Celt moi qui Pai faite 
crainte de pire; & quand vous en lauren 94 
les raiſons, vous me direz que Jai fait ce "a 

qu'il falloit faire: & afin que vous n' en f 
doutiez point, je vais vous en montrer lo- $ 
riginal Ecrit de ma main, a vo de celle 188 
de la Rein“. 1 


HE N R | IV. 
Oh bien! puiſque c'eſt vous, nen par. 


oe. 
Tome 
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lons plus, j'ai le cœur content; mais ce 


n'eſt pas tout, il faut que vous me ren- 
diez deux ſervices. Jai ſu que ma femme 
eſt venue ici par deux fois pendant que- 
j etois à la chaſſe; qu'elle 84 eſt enfermee 
avec vous dans le cabinet de votre fem- 


me; qu'elle y a demeure chaque fois plus 


d'une heure; qu'au ſortir de- là, quoi- 


qu'elle efit-le viſage enflammé de colere 
& les yeux pleins de larmes, elle n'avoit 
pas laiſſé de vous faire bonne mine, de 
vous remercier; enfin qu'elle avoit paru 
etre tout-à-fait ſatisfaite de vous. Et aſin 
que vous ſachiez que je ne ſuis pas mal 
averti, je ne vous celerai point que j'ai 
ſu tout ceci de ma couſine de Rohan vo- 
tre fille * ; non pour faire la rapporteule , 
mais parce qu'elle croyoit que je ſerois 
bien aiſe de vous voir en auſſi bonne in- 
telligence avec ma femme. Il faut bien 
qu'il s'agiſſe entre la Reine & vous de 
choſes de conſequence”; car lle ne m'a 
jamais dit un ſeul mot qui m'en ait pu 
faire dEcouvrir la moindre- particularité, 
quelque queſtion que je lui aie faite là- 
deſſus. Je vous defends bien au moins, 
& ſur peine de m'offenſer bien fort, d'en 


parler'a ma couſine de Rohan; je rn'au- 


rois plus le plaiſir que je prends avec elle 
quand je viens ici; & elle ne me conte- 
roit plus rien, fi elle ſavoit que je vous 
L'allaſſe redire. Quoique je rie & joue avec 


elle, comme avec un enfant, elle me donne 


4 4 
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* Mademoife!ls de Sulty a epouſe le Prince de Rohan. 
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quelquefois de tres-bons avis, & fur-tout 
elle eſt fort ſecrette, lui ayant confiẽ plu- 
ſieurs choſes dont elle n'a jamais parle ni 
A vous ni 4 d'autres. Mais pour revenir 
à ces deux fignales ſervices, qu'il me ſem- 
ble que je ne puis recevoir que de vous 
ſeul, je veux, avant toutes choſes, comme 
je vous Vai deja dit autrefois, qu'en tout 


ce que vous allez dire & faire de ma part, 


il ne paroiſſe nullement que ce foit de con- 
cert entre vous & moi, ni de mon ſu; 
mais qu'au contraire vous agiſſiez de vo- 
tre propre mouvement, & que vous crai- 


gniez m@me que cela ne viennea ma con- 


noiſſance. L'un de ces ſervices regarde 

Madame de Verneuil , & vous commen- 
cerez par celui-là, qui doit ſervir de prẽ- 
paratifà l'autre. Vous lui direz que, comme 
fon ami particulier, vous PFavertiſſez 
qu'elle eſt à la veille de perdre mes bon- 
nes graces, ſi elle n'agit avec une grande 
prudence; que vous avez dEcouvert qu'il 
y a des perſonnes. qui me. {ollicitent de 
faire les doux yeux à d'autres; que fi cela 
arrivoit, vous ſavez, a 2 dou- 
ter, que je lui-6terois ſes enfants, & la 
confinerois dans un clottre. Que ce re- 


froidiſſement, ſelon toutes les apparen- 


ces, vient en premier lieu de.Popinion 
on je ſuis qu'elle ne m'aime plus; qu'elle 
ſe permet de parler fort ſouvent de moĩ 
avec mépris, & meme qu'elle m'en pré- 
fere d'autres. Secondement de ce qu'elle 
cherche à s' appuyer de la Maiſon de Lor- 
raine, comme {i elle avoit 8 prendre 
j 
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d'autre protection que la mienne, que ſes 
intelligences ſur - tout, & ſes familiarités 
avec MM. de Guiſe & de Joinville, me 
deplaiſent au dernier point , Etant perſuade 
qu'elle n'en recevoit que des conſeils per- 
nicieux à ma perſonne & à mon Etat, 
non plus que de ſon pere & de ſon frere, 
avec leſquels elle ne laiſſoit os malgré 
mes defenſes , de continuer d'avoir com- 
merce, lorſqu' elle auroit du ſe trouver 
fort heureuſe, qu'à ſa priere, je leur 
euſſe fait grace de la vie; qu'elle faiſoit 
parler a ſon frere par ſa femme, à la- 
quelle j'avois permis de le voir. Mais que 
la principale raiſon de mon Eloignement 
pour elle, eſt cauſce par ſes indignes pro- 
cEdes envers la Reine. Si vous pouvez, 
par induſtrie ou par bonheur, obtenir 
qu'elle change ſur tout cela; outre que 
vous me tirerez de peine, & me mettrez 
en repos de ce cõté-là, vous vous en ſer- 
virez de moyen & de cauſe pour diſpoſer 
ma femme à 8'accommoder à ma volonte ; 
C'eſt le ſecond ſervice que j'attends de 
vous. Vous remontrerez a celle- ci, tou- 
jours eomme de vous-meme, qu'elle ne 
ſauroit mieux faire, fi elle veut que je lui 
donne contentement , qu' entre autres cho- 
ſes, rien ne neſt plus inſupportable que 
Pautorit6 abſolue qu'elle a laiſſé prendre 


A Conchine & A ſa femme; que ces gens- 
la lui font faire tout ce quiils veulent, 


80ppoler à tout ce qui ne leur plaſt pas, 
& meme aimer & hair qui bon leur ſem- 


ple: qu'ils ont enſin pouſſẽ ma patience 


3 80. tot 


a bout; que je me ſuis bien reproche de 
n'avoir pas ſuivi le conſeil de la Ducheſſe 
de Florence, de D. Joan, de Joannini, 
de Condi, & le mien, de les renvoyet 
Yun & l'autre en Italie dèes Marſeille, Pat 
voulu depuis remé dier à cette faute par 
le moyen de D. Joan, mais je me ſuis bien- 
tot -appercu. qu'il toit trop tard; car A 
peine D. Joan voulut-il en entamer le pro- 
pos par forme de conſeil, que ma femme 
entra, comme vous Pavez ſu, dans une 
{1 grande colere contre lui, qu'il n'y eut 
ſorte de reproches , d'injutes. & de mena- 
ces dont elle n'uſit en ſon endroit, juſ- 
qu'a ce que lui ne pouvant plus les ſouf- 
frir, elle Va oblige, quelque choſe que 
} ale pu dire & faire, de ſe retirer hors de 
— dont elle a été merveilleuſement 
aiſe pour Conchine qui mouroit de peur 
que D. Joan ne le poignardat, comme 
celui-ci s' en vantoit aſſez publiquement. 
Auparavant tout cela, la Princeſſe d'O- 
range imagina , & me fit propoſer d'autres 


expedients par Madame de Verneuil qui 


crut que cette complaifance lui obtien- 
droit de la Reine la permiſſion, de la voir 
& de venir librement au Louvre. Ces ex- 
pedients auxquels je conſentis, parce que 
je vis que vous n'y contrediſiez pas, fu- 
rent de marier enſemble Conchine & la 
Leonor, pour les renvoyer après en Ita- 
he, ſous le pretexte honorable pour eux , 
de vivre ſplendidement en leur pays des 
grands biens qu'ils avoient acquis en Fran- 
ce; mais tout cela, loin . 
: | i} 
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de ma femme, n'a fait que lui apprendre 

2 combattre encore davantage toutes mes 
volontes; & eux-memes , mari & femme, 
en {ont devenus fi rogues & ſi audacieux, 


ails a uſer de menaces 
contre ma perſonne, ſi je faiſois quelques 


violences à leurs Partiſans. On m'a dit 


que Conchine fut aſſez effronté pour ve- 
nir faire des reproches à votre femme, & 
d'une maniere ſi remplie d'inſolence con- 
tre elle & moi, que je me ſuis étonné 


qu'elle ne lui rẽpondit pas plus vertement; 
je me doute que c'eſt dans la crainte de 


e mettre mal avec ma femme. Combien 
encore penfez - vous que j'eus de dépit, 
lorſque je vis cet homme entreprendre d' - 


tre le tenant dans une célebre courſe de 


bagues, contre tout ce qu'il y a de plus 
283 hommes en France, en public, 
ns la grande rue Saint-Antoine ; ot ma 
femme & toutes les Dames ſe trouverent , 
& qu'il eut aſſez de bonheur pour Vem- 
porter? Rien ne m'a tant fait de plaiſir que 
*en eus à cette courſe, en voyant M. de 
N & le Marquis de Roſny votre 
fils arriver, montés fur deux chevaux 
qu'ils manioient du mème air & avec une 
gy rv juſteſſe. - 
 Regardez à manier bien tout cela ſans 
rien préeipiter, enfin avec votre circonſ- 
pection, votre reſpect & votre dexterits 
accoutumes . Je vous proteſte que j'eſ- 


Tout ceci prouve qu'Henri IV portoit la bonte 
juſqu'à la foibleſſe; car pour fe tranquilliſer il n'avoit 
qu'a dire un je le veux. 1 
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timerai plus ces deux ſervices, que ſi vous 
m'aviez gagné une bataille ou pris avec 
vos canons la Ville & le Chateau de Mi- 
lan; car le cœur me dit que cet homme 


& cette femme me cauſeront un jour bien 


du mal. je leur trouve des deſſeins au- 
deſſus de leur condition & contraires à 
leur devoir; mais ne vous embarraſſez pas 
comme fit D. Joan. Adieu, mon ami, je 
vous recommande ces deux affaires; car 
elles me tiennent fort au cœur, & ſur- tout 
yen ſecret. to: | 


CONVERSATION 
Sur une pretendue revolte des Religionnaires. 


4 


ug 14. NARA IV. 


1 


ls blen Monfleur Topinidtre , nous 


volla à la veille de guerre. 


* * 


„M. nn ei Y--: 
Tant mieux, Sire, car ce ne peut Ctre 
que contre les Eſpagnols. 


. by. 4 
HE N RI IV. 


Niet 19 gots » as OY 5 if , L 8 j 
Non, non, c'eſt contre de plus pro- 
ches, appuyés de tous vos Huguenots. 


M. Ds SU 


Tous les Huguenots! qui vous a mis 
IV 
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cela ar la fantaiſie? Je rẽponds deja de 


pluſieurs, quils wen ont pas eu Videe; 


& je répondrois bien de preſque tous les 
autres, qu ils ne Poſeroient. | 8 


Hear Tv ( portant z 1 Nb 


| 


Ne vous le diſois. je 8 bien; ma mie, 


qu'il n'en croiroit rien? Il lui elt avis que 


perſoune 4 *oleroit me regarder fans me 
OI u'il ne tient qu'aà moi due le 


donne la 101 tout le monde. 


M. N 8 UL LY, 


Cela eft vrai, Sire, vous le pouvez 
quand il vous plaira; il y a de la foibleſſe 
2 ſe laiſſer intimider pour des bagatelles. 
I eſt queſtion, par ce Mémoire, de xx 
ou douze milerables : pardieu, Sire, 
crois que. ces Meſſieurs fe woquent 8 
vous & de moi, de vouloir vous faire mar- 
cher pour de telles niaiferies; c'eſt un 
homme gu cherche quelques centaines 
d'ecus, & puis c c'eſt tout. 


lie 
H E N R I IV. 

Vous auer ce qu il yous plaira mais 
il faut que j'y aille ou que vous particz 
dans deux jours pour y donner ordre, 

M. dE SUI Iv. 


S'il vous plait, Sire, me Jaiſſer fairs 


yr 8 ULLY. Tos 
A ma fantaiſſe;' jen viendrai bien à bout 
 fans'tant de bruit & de dépenſes. 


4 5 4 
” 


TE Manns. Ir 


* -Paraten! Von etes rhomme le bene 
que ſe vis jamais. He bien? que voulez- 


vous r V 
M.. DE. Sor iy, 2 


e ne demande, Sire; que le pre. 


vot de lens & vingt N Pour vous 


tn W bon compte. | 
HEeNnKI IV. 


' Youk le voulez, & moi auſſi; of 25 
arrive inconvenient , * m'en of Fr 2 
vous“. 


Uzi Iv "OY 2 4. Sully 0 if auf 
PT dine). 


01 hund Matrre, venez m embraffer, car 
je vous aime comme je le dois. Je me 
rouve i bien ici, que T5, veux encore 
5 & coucher; Pai des raiſons pour 
alter point Payjourd'Huj an Louvre , 
ce que je vous dirai au ſortir du jeu. Ce- 
pendant faites. moj preparer trois carroſſes 
pour aller me pfomener, apres que je vous 
Lurai un peu entretenu 3 & qu il ne vieung 


* Cela ſe termina domme Povvir pred: hn. ds Sly 
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perſonne iei tant que j'y-ſerai, ſinon ceux 


que je manderai; & à mon retour, que 
je n'y trouve perſonne. K 


HENRI IV c far le . de la 
Reine. Il fait part à M. de Sully, de 
fa repugnance & de ſes craintes J. 


Je n'ai aucune inclination à cela, non 
plus qu'à ſouffrir que cette Paſithée re- 
vienne en France. Le cœur me preſage 
qu'il me doit arriver quelque deſaſtre,on 
fignalé déplaiſir à ce Couronnement, (i 
ma femme s' Opinidtre. Comme on m'a 
dit que Conchine & ſa femme lui conſeil- 
lent obſtinément à faire venir cette Reli- 
Sieuſe, il n'y a point de doute que nous 
ne nous picotions bien fort ma femme & 
moi, ſur ces deux affaires; mais ſur-tout, 
que ce que jo vous al dit touchant ſes 
deſſeins en Eſpagne, ne m'altéère & me 
faſſe cabrer tout- a- fait, ſi j en puis dẽcou- 
vrir davantage; n' tant pas juſte que je 
me prive de tous mes plaiſirs pour la con- 
tenter, ſans qu'elle faſſe le ſemblable, ni 
que je m'accommode_a toutes ſes volon- 
tes, pendant qu'elle contredira toutes les 
miennes. Je vous laiſſe penſer tout à Ioiſir, 
pour m'en aller diner, Je ſuis levé des la 
pointe du jour, n' ayant point dormi toute 
cette nuit; parce que mon eſprit n'a fait 

ue rèvaſſer ſur toutes ces brouilleries, 

que je n'aurois PU eu plus de repos 
la nuit ſuivante, ſi je ne m'en fuſſe de- 
chargé à vous. Adieu, mon ami, aimez- 


951 Surry. ro? 
moi dien; ſervez- moi de mème, & vous 


fouvenez de tous les diſcours que nous 


avons tenus enſemble; car je vous aime 
autant que vous pouvez le deſirer. 


CONVERSATION 
Sur le meme ſujet. 
HENRI IV. 


Hal mon ami, que ce Sacre me deplatt! 
Je ne ſais ce que ceſt 5 mais le cœur 


me dit qu'il m' arrivera quelque malheur. 


Pardieu! je mourrai dans cette Ville; ſe 
n'en ſortirai jamais * ils me tueront : 

je vois bien qu'ils mettent toute leur 
derniere reſſource dans ma mort. HA! 


maudit Sacre, tu ſeras la cauſe de ma 


| mort. 


.nu 


Mon Dieu, Sire, à quelle idée vous 


Hvrez- vous la? fi elle continue, je ſuis. 
d'avis que vous rompiez ce Sacre & Coun 
ronnement, & voyage & guerre. Le vou- 
lez- vous? cela ſera bientot fait! 


HEN RI IV, 


Oui, oui, rompez le Sacre, & que je 


*A quel trait reconnottra-t'on ce cri ſecret Kim 
run du cœur, fi: on le mEconnolt A ceux- ci? 
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Eser 

n'en entende plus parler: j'aurai par ce 
moyen Vefprit gueri des impreſſions que 
quelques avis y ont faites; je fortirai de 


cette Ville, & ne craindrai ptus rien. Je 
ne veux point vous celer, qu'on m'a dit 
que je devois eètre tué * a la premiere 
magnificence que je ferois, & que je mour- 
rois dans un carroſſe; & c'eſt ce qui fait 
que je ſuis fi peureux. 


M. DE SUL I- T. 


Vous ne m'aviez, ce me ſemble, ſa- 
miis dit cela, Sire. ſe me ſuis pluſicurs 


fois 6tonne, en vous entendant crier dans 


un carroſſe, de vous voir ſi ſenſible à un 
ſi petit danger; après vous avoir vu tant 


de fois intrepide au milieu des eoups de 


canon & de mouſquet, & parmi les pi- 


ques & les Epees nues. Mais puiſque cette 
opinion vous trouble juſqu'à ce point, 
en votre place, Sire, je partirois des de- 
main, & je laiſſerois faire le Sacre ſans 


vous, ou je le remettrois A une autre 
fois; & de long-temps je ne rentrerois, 
ni dans Paris, ni dans aucun carroſſe. 


Voulez - vous que j'envoie tout a cette 
heure à Notre-Dame & à Saint-Denis faire 


tout ceſſer & renvoyer les ouvriers? 


HEN RI IV. 


je le veux bien; mais que dira ma femme ? 
car elle a merveilleuſement ce Sacre en tète. 


* Cette prediction n'a été que trop veriflee. 


DE SULL x. tog 


oy ———2—ẽ — 


M. D E 8 LL 1. | an 88 Gy 


Elle dira ce qu'elle voudra; mais je ne 3 
' faurois croire que quand elle {aura la per- 
ſuaſion on vous etes qu'il doit ètre la cauſe | 
| de tant de mal, elle s'y opiniatfte davan-» 
tage . 


n 


* Le Sacre ſe fit, & Henxi IV fut aſſaſſine, 
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AVERTISSEMENT 
DE LEDITEUR. 


L A Nation qui lait le mieux aimer 


ſes Rois, le Frangois qu'un forfait in- 


eroyable priva du meilleur & du plus 


grand de ſes Maitres, ſentit vivement 
a ſa mort toute I'ttendue de fa perte. 
Depuis cette cruelle Epoque, le nom 
immortel d' HEN RI IV, ce nom qui 
nous rappelle tant de valeur & de 
vertus, a été repets chez ce Peuple 


ſenſible avec autant de reſpect que 
d' attendriſſement. 


Un homme de genie * cheifit, un 


ſiecle -apres, Henri pour en faire le 

Heros du premier Poëme Epique dont 
la France puiſſe s' honorer. Il nous re- 
trace avec toute la force & Velegance 
de ſon ſtyle enchanteur, & Vheroiſ- 
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ir AVERTISSEMENT 
me intr6pide de Henri, & fa clemen- 
ce, & ſon humanite, & ce tendre 
amour pour fon Peuple qui fit ſes plai- 
firs les plus chers. La Henriade enfin 
entraina toutes les ames. Le nom facre 
de ce Heros retentit par-tout, Le fa- 
natiſme en parut plus odieux, la ten- 
dreſſe du Frangois pour ce Prince en 
devint plus vive & plus pure, & la 
gloire de ce chet- d'teuvre ſera ſans 
doute auſſi durable que notre vencera- 
tion pour le Heros qui Pa fait naitre. 


Chaque année a vu depuis elever 
un nouveau monument a la gloire de 
Henri; Hiſtoire , Anecdotes, Eloges, 
Drames , Gravures, Sculpture; tous 
les genres de Ja Litterarture & tous les 
Arts ſe ſont diſputé Pavantage de 
prouver plus d'amour pour ce modele 
des Rois. as e 


La faveur qu'accorde le Public à 
tout ce qui lui peint ce grand Prince, 
fait multiplier les Ouvrages: on ne 
 $'eppercoit pas que celui- ei repete ce 
qu'un autre a deja dit, il ſuffit qu'on 
parle de Henri pour meriter les ſuf- 
frages. 


ͤ—Eĩ—ͥ— — . — 


DE EE DIT EUR 


Le meme enthovfiaſme de la Na- 
tion a produit le Tableau que l'on 
preſente aujourd'hui au Public. C'eft 
Pame, c'eſt le genie, c'eſt Veſprit du 
grand Henri. Ca' importe qu'on ſoit 
deſa familier avecla plupart des traits 

ui le font adorer! ils n'en font pas 

101ns chers a notre amour; leur reu- 


nion n'en peut ètre que E nütunt pow 


intereffante:'' rot 2 K 
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On Seſe dfſervi,; autant A Ya 


pu dans ce recueil-, 5 Pordre des temps. 
Celt la ſubſtance de Phiſtoire de ce 
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On oſe — FB gu” on reconnot- 
tra mieux Henri IV dans le portrait 
qu'en fait cer Ouvrage, que dans une 
Hiſtoire plus 6tendue & plus ſoignee : 
T'homme, le Heros , le Roi, le Pere 
de ſes Sujets, ſe montreront à chaque 
page ; & peut- tre cette fagon de le 
faire en viſager a-t'elle le mérite de 
8 eloigner peu du modele que Plutar- 
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vi AVERTISSEMENT;&c. 


que nous a laifſe pour, Ecrire la vie 
des Hommes illuſtres, & les rendry 
Faint? A, nos Jeux. 


bay SER manuſerits ere 
au Rẽdacteur fidele de ce Recueil, 
Pont mis à portée d' apprendre ſur ce 
Prince des faits ignores encore, ou 
du moins peu connus. C'eſt peut- etre 


a ce ſeul avantage qu'il obtiendra aſ- 


ſez de reconnoiſſance de la part du 
Public, pour ſe- feliciter d'avoir en- 
tregris 0 cet Ouvrage. 
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D'HENRYI IT. 


Loxs QUE Jeanne d' Albret „ mere de 
Henri IV, ẽtoit groſſe de ce Prince, Henri 
d' Albret, ſon grand- pere, fit promettre 


2 fa fille que dans Venfantement elle lui 


chanteroit une chanſon; afin, lui dit - il 
que tu ne me faſſes pas un enfant pleu- 
reux & rechigne.. La Princeſſe le lui pro- 
mit, & eut tant de courage, que malgre- 
les grandes douleurs qu'elle ſouffroir, elle 
lui tint parole, & lui chanta une chanſon: 
en ſon langage Bearnois, auſſi - tot qu'elle 
Fentendit entrer dans ſa chambre. L'en- 


fant vint au monde ſans pleurer ni crier.. 


Son grand - pere l'emporta dans ſes bras: 
il lui frotta ſes petites levres d'une gouſſe 
d'ail, & lui fit ſucer une goutte de vin: 
dans ſa coupe d'or, croyant lui rendre 
par ce moyen le temperament plus male 
& plus vigoureux (Pereſxe). 

I diſoit avec des tranſports de joie à 

Tome X. 


— get i HASTE 


tous ceux qui venoient Ie complimenter 
fur cette heureuſe naiſſance : Yoyez main= 

nant , ma brebis a gnfante un lion. Il vou- 
loi par - la rEpondre-4 une froide raillerie 
que les Eſpagnols avoient faite, en diſant, 
lorſque la Reine Marguerite, fa femme, 


uz voit mis au monde Jeanne d' Albret, mere 


de notre Hew : Miracle! la vache a fait 
une brebis, faifant alluſion aux armes de 
Bearn, quf̃ ſont deux vaches. Henri d' Al- 


bret diſoit encore, par un preſſentiment 


feeret, quencet-enfant devoit le venger 
des injures que l' Eſpagnle tut avoit fites 
( Perefrxe ). n 
Henri fut ElevsE au Chateau de Coraſſe 
en Bearn, ſitué dans les rochers & dans 
les montagnes. Henri d' Albret voulut 


qu'on Phabillat & qu'on le nourrit comme 


les autres enfants du pays, & meme qu'on 
Paccoutumar à courir & à monter ſur les 
-rochers. On le nourriſſoit pour l' ordinaire 


de pain bis, de buf, de fromage & d'ail; 


& bien ſouvent on le faiſoit marcher nuds 


pieds & nue tete. H fut appells au ber- 


ceau, Prince de Liane; on Ini donna peu 
de temps apres le nom de Duc de Beau 
mont, puis celui de Prince de Navarre. 
La Reine de Navarre, fa mere, prit un 
tres grand foin de ſon Education, & lui 
donna pour precepreur la Gaucherie, hom- 


me ſavant & Calviniſte zélé. Ayant été 
preſents, encore enfant, à Henri II, ce 


onarque lui dit: Poulez- vous etre mon 
fils? Le petit Prinee rẽpondit en Béèarnois: 
C'eſt celui: la qui eft mon pere, W le 
* ” I . 01 
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Roi de Navarre. Eh hien, vouler · vous 
etre mon gendre? Oui bien, tEpondit - il. 


Son mariage avec la Princeſſe Marguerite 
de Valois fut dès-lors arrètè. ( Chrono. 
Novenn. de Cayet - © | 
En 1569, YAmiral de Coligny venoit 
de perdre la bataille de Jarnac , lorſqu'il 
demanda le Prince de Bearn (c'eſt ainſi 
qu'on appelloit alors le jeune Henri) pour 
le mettre à la tète des Proteſtants. Coligny 
a voit rEpare {a perte en très- peu de temps; 


il avoit mis ſur pied de nouvelles troupes, 


avec leſquelles il vint encore aupres de 
Montcontour preſenter le combat aParmee 
Catholique, qui fut une ſeconde fois vic- 
torieuſe; mais elle ne profita point de ſes 
avantages, ſoit par Vincapacit6 des Gen- 
Faux Catholiques , ſoit que la belle re- 
traite que fit YAmirat Ven empE&chat. Le 
Prince de Béarn qui avoit alors ſeize ans, 
Etoit à cette bataille dans l' arme des Hu- 


guenots; mais VAmiral, qui avoit l'exem- 


ple tout recent de la mort du Prince de 
Conde, tué à Jarnac, ne voulut pas ex- 
poſer Henri: il le mit, avec le jeune Prince 
de Condé, ſous la garde de Ludovic, 
Comte de Naſſau, les fit eſco ter par qua- 
tre mille chevaux, & les placa ſur une 
colline do Fon pouvoit diſtinguerce qui 
ſe paſſoit. Henri bruloit dꝰardeur de com- 
battre & de ſe ſignaler; mais on ne lui en 
laiſſa pas la liberté, il fut ſeulement ſpec- 
tateur de cette action, & les Huguenots 
n' euſſent peut-ètre pas perdu la bataille, 
£ on lui et demandé {on avis; car l'a- 
me X. A 
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vant- garde du Duc d'Anjou ayant été en- 


foncee, il vouloit fondre ſur le corps de l'ar- 
mee avec les quatre mille chevaux que 
FAmiral avoit mis en reſerve ; mais Ludo- 
vic Pen ayant empt@che,.il s'ecria: Nous 


 perdons la bataille en donnant le temps aux 
ennemis de ſe rallier ; ce qui arriva effecti- 


vement. Les Chefs des Huguenots con- 
vinrent apres Vaction, que fi Von avoit 


fait donner le corps du Prince de Navarre , 


armee Catholique auroit été battue 2 on 
concut de- là une haute idée de la capacité 
du jeune Henri. ( Perehxe & Hiſtoire de 
Henri IV, par M. de Bury) 

L*Amiral continua la guerre dans diffé- 
rentes parties de la France. Il pouſſa me- 
me la hardieſſe juſqu'à la traverſer pour 


aller au- devant des troupes Allemandes, 
qu'il joignit, après avoir battu, aupres 


d' Arnay- le- Duc, le Maréchal de Cofle, 
qui Etoit venu avec un gros d' armee pour 


Ven empècher. Ce fut en cette occaſion 


que le jeune Prince de Navarre fit ſes 
premieres armes, ſuivantl'Hiſtorien Mat- 
thieu, qui rapporte avoir oui dire a Hen- 


ri: „ je n' avois retraite qu'2 plus de qua- 


„ tante lieues, & je demeurois à la dif- 
„ Cretion des payſans. En combattant 
„ auſſi je courois riſque d'etre pris ou 


9» tuẽ, parce que je n'avois point de ca- 


„non, & les gens du Roi en avoient. 
„A dix pas de moi fut tué un Chevalier 
„d'un coup de coulevrine; mais recom- 
„ mandant à Dieule ſuceès de cette jour- 
„ Ute, il le rendit heureux & favorable, 
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e temps avant cette action, la 


otthe - Fenelon. s'adreſſant au jeune 


Prince de Navarre, affectoit de paroftre 
ſurpris de ce que lui, étant ſi jeune en- 
core, prenoit parti dans une guerre qui 
ne regardoit proprement que le Prince 
de Conde fon oncle, & les Huguenots 
qui faiſoient la guerre au Roi. ,, C'eſt, 
„ lui rEpondit le jeune Prince, qu'ttant 


„ Viſible que ſous ce pretexte de la rebel- 


„lion qu'on impute fauſſement au Prince 
„„ Mon oncle, & aux Huguenots, nos en- 
„ nemis ne ſe propoſent pas moins que 
„ d'exterminer toute la branche royale de 
„„ Bourbon, nous voulons mourir tous 
„„ enſemble pour éviter les frais du deuil, 
55 qQu'autrement nous aurions a porter les 
„„Uns des autres „. (Tabl. hiſteriques 
des Rois de France) : 6 
Le meme Fenelon ,, adreſſant encore 
la parole au Roi de Navarre, déploroit 
les malheurs dont le feu de cette guerre 
allvit, diſoit-il, inonder le royaume. Bon! 
c'eſt un feu & tteindre avec un ſeau d'eau. 
Comment cela, demanda Fenelon ? En 
Faiſant, dit le Roi, boire ce ſeau d eau, 
Juſqu'a crever, au Cardinal de Lorraine, 


vrai & "4 fects. ap boute*- feu de la Fran- 
ce. (Ta 


France ä 

En 1576, la ville d'Eauſe dans VAr- 

magnac, ſoulevee par des mutins, avoit 

refuſe de laiſſer entrer la garniſon que le 

Roi de Navarre y envoyoit. Il arriva aux 

portes de cette ville, avant os er efit pu 
11 
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Etre averti de (a marche, & y entra ſans 
obſtacle à la tète de quinze ou ſeize qui 
le ſuivoient de plus pres que le reſte de 
{a troupe : ce que les mutins ayant ap- 
percu, ils crierent qu'on abaillat prom- 
ptement la herſe, qui $'abattit en effet, 
& {Epara cette petite poignée de gens 
du gros, qui demeuta hors de la ville. 
Les rebelles ſonnerent le toc{ſin; une cin- 
quantaine de Soldats accoururent, dont 
quelques-uns crierent : „„ Tirez à cette 
„ Juppe d'écarlate & ce panache blanc, 
»» Car c'eſt le Roi de Navarre „ Mes 
Amis, dit alors ce Prince, mes compa- 
gnous, c'eſt ici quiil faut montrer du cou- 
rage & de la * car cet de- là que 
depend notre ſalut : que cliacun donc me 
ſuive & ſaſſe comme moi , ſans tirer le 
_ de piſtolet qu'il ne porte. Les mutins 
diſſipés & la ville s'empliſſant des foldats 
de Henri, qui avoient enfoncé la porte, 
tous les habitants alloiĩent ètre paſſés au 
fil de Pepce, ſi les principaux d'entt'eux, 
les Conſuls à leur tte, ne fuſſent venus 
ſe jetter aux pieds du Roi de Navarre, 
qui ſe laiſſa flechir, & ſe contenta pour 
toute punition de faire pendre quatre de 
ceux qui avoient tirs au panache blanc. 
¶ DMemoires de Sully) 

Ce Prince qui s'expoſoit comme le moin- 
dre ſoldat, fit devant Nerac , en 1577, un 
coup d'une extreme hardieſle » lorſqu'un 
gros de cavalerie stant detache pour ve- 
nir le ſurprendre, il le repouſſa preſque 
ſeul. Les prieres de ſes Officiers ne fus 
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rent point capables de Vengager a prendre 
plus de ſoin de ſa vie; & ſon exemple les 
animoit à leur tour, de maniere qu' ils $'a- 
vancerent cette meme journée douze ou 
quinze pour faire le coup de piſtolet juſ- 
qu'a la portte deVarmee Catholique. Henri 


qui les remarqua, dit 4 Bethune : „„ Allez 


„„ 4 votre couſin le Baron de Roſny ; il 
„„ Eſt Etourdi comme un hanneton: reti- 
„„ rez-le de- là, & les autres auſſi: car 
„„ l'ennemi nous voyant retirer „leur fera 
„„ ſans doute une ſi rude décharge, qu'ils 

„ ſeront tous pris ou tués „. Roſny obtit 
a l'ordre, & ce Prince, qui vit ſon che val 


bleſſé à l' paule, lui reprocha ſa temerite, 


avec une colere qui n'avoit rien que d' o- 
bligeant. (Memoires de Sully) : 
Catherine de Medicis, mere de Henri III, 
& qui avoit la principale part au Gouver- 
nement du Royaume, auroit bien voulu 
engager le Roi de Navarre à abandonner 
les Huguenots & a revenir à la Cour de 
France. Mais ne pouvant y reuſlir, elle 
pratiqua des intelligences ſecretes dans 
les villes dont il Etoit le maitre. En 1578, 
les deux Cours étant a Auch, un jour 
qu'il ſe donnoit un bal, on vint informer 
le Roi de Nayarre que le Gouverneur de 
la Réole, qui 6toit un vieux Gentilhom- 
me, emporté par ſon amour pour une 
des filles de la Reine mere, avoit trahi 
ſon devoir & livre la place aux Catholi- 
ques. Henri, qui ne vouloit pas differer 
plus long-temps à s'en venger, fit avertir 
ſecretement Roſny, avec trois ou quatre 
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Oſfficiers , de fortir de la ſalle de bal, & 
de le joindre à la campagne, les armes 
cachees {ous leurs habits. Ce Prince les 
attendoit avec un petit corps de troupes. 
Us marcherent le reſte de la nuit, & arri- 
verent à Fleurence dans le moment qu'on 
ouvroit les portes : ils s'en emparerent 
fans aueun obſtacle. La Reine mere, qui 
auroit jars que le Roi de Navarre avoit 
couche a Auch, apprit le lendemain cette 
expedition avec Etonnement. Mais elle 
prit le parti d'en rire. „ Je vois bien, 
„dit - elle, que c'eſt la revanche de la 
„ Réole. Le Roi de Navarre a voulu faire 
„ Chou pour chou, mais le mien eſt mieux 
* e „ ( Memoires de Sully) 
| a Reine mere, qui deſiroit roujours 
de détacher le Roi de Navarre & le Prince 
de Conde du parti Huguenot, leur pro- 
pofa une conference. Elle fut tenue à Ne- 
Tac dans les derniers jours de Fevrier 1579. 
Un jour, dans un entretien que la Reine 
avoit avec le Roi de Navarre, elle lui de- 
manda ſi la peine qu'elle avoit priſe ne 
produiroit aucun fruit, elle qui ne ſou- 
aitoit que le repos : „ Madame, lui rée- 
„ pondit- il, je n'en ſuis pas la cauſe; 
„ ce n'eſt pas moi qui vous empeche de 
„, vous coucher dans votre lit: c'eſt vous 
„qui m'empeèchez de dormir dans le mien. 
„„ La peine que vous prenez vous plait 
„& vous nourrit, le repos eſt le plus 
„ grand ennemi de votre vie „. ( Perefixe ) 
Dans une autre occaſion, cette Prin- 
ceſſe lui fit beaucoup de careſſes, juſqu'aà 


— 
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le chatouiller par les coôtés. Henri ſoup- 
connant le deſſein de cette Reine, qui 


Etoit de täter s'il étoit couvert, tira les 


boutons de fon pourpoint, & lui montraut 
{a poitrine : Yoyez , Madame, lui dit - il, 
Je ne ſers perſonne” à convert. Comme elle 


le conjura de ne plus faire fa cour aux 


Maires de la Rochelle, difant que c*etoit 


faire tort a fa grandeur, de fe ſoumettre 


ainſi à une populace de laquelle il pour- 
roit &tre conduit ſouvent: y fais , ré- 
pondit ce Prince, ce que je veux, parce que 
Je n'y veux rien que ce que je avis. (Le 
Grain, Decade de Henri le Grand) 
Catherine continua de menager plu- 
ſieurs entrevues avec le Roi de Navarre. 
Ce Prince, malgré ſa foibleſſe pour les 
femmes, eut cependant la force de réſiſter 
à tous les pieges que lui tendit la Reine. 
Un jour cette Princeſſe, accompagnce des 
plus belles femmes de ſa Cour, demanda 
a Henri ce qu'il defiroit. Ce Prince lui 
répondit, en regardant cet eſſaim de Beau- 
tes qui Venvironnoient : Le rien la, 
Madame, que je deſire; voulant lui faire 


entendre que fa ruſe ne rEufliroit pas. 


( Perefixe) - 
Quelques j 
compagnee des memes femmes, preſſant 
Henri de faire quelque ouverture : Ma- 
dame, lui dit-H, i] 1'y a point ici d'ou- 
verture pour moi. ( Hiſtoire de France de 
Matthieu ) CENA 
Les conferences n'ayant pu procurer 
la paix que Von'deſiroit; _— reprit les 
| N iv 


ours après, cette Reine, ac- 
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armes & ſe porta vers Cahors, ville très- 
bien fortifike. Le Gouverneur de la place 
avoit une forte garniſon, & prenoit les 
memes precautions qu'un homme qui at- 
end a chaque moment d'etre attaquc: ce 
Au on recondut par un billet trouve dans 
Ja caſſette, ſur lequel il avoit écrit de fa 
main: — — pour les Huguenots. Quel- 
ques repreſentations que l'on pdt faire au 
Roi de Navarre ſur cette entrepriſe, il 
ne fit que cette rẽponſe: Tout me ſera 
poſſible aves des hommes auſſi braves que ceux 
gue je conſulte. Ce Prince étoit a la tète 
d'une poignée de Soldats qui firent des 
Prodiges de valeur, conduits par un tel 
Chef, qui combattoit lui - meme en Sol- 
dat. Les coups fembloient dirigés ſur lui: 
31 rompit deux pertuiſanes, & ſes autres 
armes furent fauſſées. Ces combats du- 
rerent cinq Jon & einq nuits. Les Af 
ſiégés attendoient un prompt ſecours, & 
ne cherchoient qu'a faire durer Pattaque 
puns Farrivece de ce ſecours. On apprit 
*pient0t qu'il 6toit proche. Dans cette ex- 
trèmité, les Officiers, 6puiſcs de fatigues , 
2 aſſemblerent autour du Roi de Navarre 
& le conjurerent avec inſtance de ſe pro- 
cCurer une retraite avant que les ennemis 
euſſent penëtre dans la Ville. Mais ce brave 
Prince, que rien ne pouvoit abattre ni faire 
trembler, ſurmontant la douleur qu'il ref- 
ſentoit de ſes bleſſures, ſe tourna vers eux 
avec un vilage riant, & un air d' aſſurance 
qui en in{piroit aux plus foĩibles, & fe con- 
tenta de leur rẽpondre: ,, II eſt dit la- 
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„ haut ce qui doit @tre fait de moi en 
„„ cette occaſion. Souvenez - vous que wa 
„ retraire hors de cette Ville, fans Pa- 
2» Voir aſſurée au parti, ſera la retraite 
„„ de ma vie hors de ce corps: il y va 
„„ trop de mon honneur d'en uſer autre- 
„„ ment. Ainſi qu'on ne me parle plus que 
„„ de combattre, de vaincre ou de mou- 


„ Tir „. La fortune ſeconda le courage 


de Henri. La Ville fut priſe & abandon- 


nce au pillage, avec defenſes cependant 
aux Soldats de faire aucune violence, ſous 
peine de la vie. ( Memoires de Sully) 
Apres quelques autres expeditions , 
Henri ayant fait la paix avec la Cour, 
paſſa aſſez tranquillement les trois années 


qui la ſuivirent. Il s' inſtruiſoit par la lec- 


ture des meilleurs Livres. Un de ceux 
qui lui plaiſoient davantage, étoient les 

ommes illuſtres de Plutarque. Il difoit ſou- 
vent qu'il avoit de grandes obligations à 
cet Ouvrage, dans lequel il avoit pyiſe 
d' excellentes maximes pour fa conduite & 
pour le Gouvernement. (H. d Henri I”, 
par M. de Bury) 


Te Prince eloigné de la Cour, & qui 


vouloit en connoitre les mouvements, jetta 
les yeux ſur le Baron de Roſny, qu'il 
chargea de ſes inſtructions. Lorſque ce 
Seigneur vint prendre conge de ſon Mat- 
tre, Henri lui dit, après avoir embraſſé 
pluſieurs fois: „ Mon ami, ſouvenez- 
„„ vous que la principale partie d'un grand 
5 Courage & d'un homme de bien, c'eſt 
3» de ſe rendre 1nviolable en fa parole; 
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„ je ne manquerai jamais à celle que je 
„ vous ai donnee „ ( Memoires de Sully) 
Catherine de Medicis, qui croyoit que 


ſon autorité étoit appuyce ſur la diviſion 


des Catholiques & des Huguenots , obli- 
gea bientot le Roi de Nayarre à repren- 
dre les armes. Il marcheit en 1587, con- 
tre le Duc de Joyeuſe, Chef de Parmee Ca- 
tholique , lorſqu'il Pappercut : „, Amis, 


„„ dit-i] à ſes ſoldats, voici un nouveau 


„ Marie , dont la dot eſt encore toute en- 
„ tiere dans ſes coffres, c'eſt à vous de 


„ I'y chercher ,. ( Memoires de Sully) 


Les deux armees Etoient pretes à en ve- 
nir aux mains : avant le commencement 
de l'action, le Roi de Navarre ſe tournant 
vers les Princes de Conde & de Soiſſons, 
leur dit avec cette confiance qui precede 


Ia victoire: Souvenez-vous que vous Etes du 


ſang des Bourbons ; & vive Dieu, je vous 
ferat voir que je ſuis votre aind. ,, Et nous, 
„ lui rEpondirent-ils , nous vous montre- 
„„ rons que vous avez de bons cadets... 
(Dictionnaire des Portraits hiſtorigues & 


Anecdotes des Hommes illuſtres) 


Henri s'appercevant dans la chaleur de 
action, que quelques - uns des ſiens fe 
mettoient devant lui à deſſein de defen- 
dre & de couvrir fa perſonne, leur cria : 
A quartier, je vous prie, ne woffuſquez 

as , je veux parolire. En effet, il enfonca” 
es premiers rangs des Catholiques, fit 
des priſonniers de fa main, & en vint 
juſqu'a colleter le brave Caſteau-Regnard, 
Cornette de Gendarmes ; lui criant d'un 
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ton qui n' toit qu'à lui: Rends- toi, Phi- 
li/tin. (Dictionnaire eité 

Les fuyards ayant fait halte, quelqu'un 
-$'imagina que le Maréchal de Matignon 
qui commandoit une autre arme Catho- 
lique, paroiſſoiĩt, & il debitoit cette con · 
jecture comme une verit6 inconteſtable. 
Allons , mes amis, dit Henri avec une gaieté 
extraordinaire, ce ſera ce qu on ni jamais 
vu, deux batailles en un jour. (Perefixe) 
; Le Roi de Navarre venoit de rempor- 
ter la victoĩre, & ſoupoit au- deſſus d'une 
falle od Etoit dépoſé le corps du Duc de 
Joyeuſe, General des Catholiques, tus 
dans Paction. On s'aviſa de lui preſenter 
les bijoux & autres magnifiques bagatelles 
du voluptueux General ; il dedaigna d'en 
faire uſage. „ Il ne convient, dit-il, qu'a 
„des Comediens de tirer vanité des ri- 
„ches habits qu'ils portent. Le veritable 
„ ornement d'un General eſt le courage 
„ & 1a preſence d'eſprit dans une batail- 
„ le, & la clemence apres la vicoire ,,. 
( Le Grain, Decade de Henri le Grand) 
Peu de temps apres cette victoire, le 
Roi de Navarre étant en Béarn, apprit 
la mort de Henri de Bourbon, Prince de 
Conde, arrivée le 5 Mars 1588. Quot- 
qu'il y eftt entr'eux, dit Perefixe, une 
fecrete jalouſie, Henri fut fi ſenſible à 
cette perte, que s'étant renfermé dans 
ſon cabinet avec le Duc de Soiſſons, on 
Mi entendit pouſfer les hauts cris, en di- 
fant qu'il avoit perdu ſon bras droit. II 
tcrivit a ce ſujet a Coriſandre d' Andoin, 
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Comteſſe de Grammont, cette Lettre 
qu'on lira avec interet. ,, Pour achever de 
„„ Me peindre, il m'eſt arri un des plus 
„ extremes malheurs que je pouvois crain- 
»» dre, qui eſt la mort ſubite de M. le 
»» Prince; je le plains, comme ce qu'il 


» me devoit ètre, non comme ce qu'il 
„„ M'étoit. Je ſuis à cette heure le ſeul 


»» but ol: viſent tous les perfides de la 
2 Meſſe. Ils Pont empoiſonné, les trat - 
„„ tres; ſi eſt - ce que Dieu demeurera le 


» maftre, & moi, par ſa grace, Vexecu» 


„ teur. Ce pauvre Prince, non de cœur, 
„„ Jeudi ayant couru la bague, ſoupa, ſe 
„„ portant bien: 4 minuit, lui prit un 
„ vomiſſement qui lui dura juſqu' au ma- 
», tm. Tout le Vendredi i] demeura au 
„„ lit; le ſoir il ſoupa, & ayant bien dor- 
„„ mi, il fe leva le Samedi matin , dina 
„„ debout, & puis joua aux échecs. Il ſe 
„„ leva de fa chaiſe, ſe mit a ſe prome- 
„„ ner par ſa chambre, deviſant avec l'un 
„ & avec l'autre; tout d'un coup il dit: 
„ Baillez-moi ma chaiſe; je ſens une grande 
»» foibleſſe. Il ne fut pas a peine aſſis qu'il 
„ perdit la parole, & ſoudain apres il ren- 
»» dit Pame aſſis. Les marques de poiſon 
„ ſortirent ſoudain; il n'eſt pas croyable 
„„ l'étonnement que cela a porté en ce 
„% Pays-la. Je pars des Paube du jour pour 
„„ V aller pourvoir en diligence. Je me 
„„ vois bien en chemin d'avoir bien de la 
„ peine, priez Dieu hardiment pour moi; 
„ fi Jen Echappe, il faudra bien croire 
2b que ce ſoit lui qui me gardoit, dont je. 


wv 


- 
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„ fuis peut etre plus pres que je ne pen- 
2» {e ; je vous demeurerai fidele eſclave. 
„ Bon ſoir, mon amie; je vous baiſe un 


»» Million de fois les mains ,,. Mars 
1588, 


lence & les entrepriſes des Ligueurs à ſe 
jetter entre les bras des Calviniſtes , fut 


excommunie par le S. Siege. Comme ce 


foible.Prince paroiſſoit alarme de cette har- 
dieſſe, le Roi de Navarre lui dit, avec fa 
franchiſe ordinaire, qu'il y avoĩt un bon 
remede: „ Et c'eſt, ajouta-t'il gaiement, 


52 que nous vainquions & au plutòt: car, 
37 


cela eſt, vous aurez abſolument vo- 

„ tre abſolution; mais {i nous ſommes 
5 battus , nous ſerons toujours excom- 
„ Muniés, aggraves & réaggravés „ 
( Fournal de la Li un | 
Henri III avoit fait le premier propoſer 
au Roi de Navarre de fe réunir contre 


leurs ennemis communs. Ce dernier Prin- 


ce, qui ne connoiſſoit point la defiance, 
ſigna , au Pleſſis-les- Tours, le Traits qui 
Jui fut propoſe, & ſe mit en chemin pour 
ſe rendre aupres du Roi de France. Lorſ- 
2 fut ſur le bord de la riviere du Cher, 

ans un endroit qui n' toit qua deux lieues 
du Pleſſis-lès-Tours, ils'arrèta un moment. 
Il voulut, avant que de le paſſer, ſavoir 


encore les ſentiments des Gentilshommes 


qui Paccompagnoient, & apres s'ètre en- 
tretenu quelque temps avec eux : Allons, 
leur dit-il , Ja reſolution en eſt priſe, il ny 
aut plus penſer , & auſſi- tot paſſa de Vay- 


En 1 589, Henri III, reduit par Vinſo- 
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tre cote de la riviere. ( Memoires de Sully 
& Hiſtoire de Henri IL) 

Henri III, averti de l'arrivẽe du Roi de 
Navarre, s' toit avance au - devant de lui 
dans la campagne, & la joie d'une union 
{i deſirẽe y avoit attire un concours de 
201g prodigieux, que les deux Rois 

rent plus d'un demi - quart - d'heure 4 
cinquante pas l'un de l'autre ſans pou- 
voir s'approcher. Le Roi de Navarre ſe 
Jetta aux genoux du Monarque Francois, 
qui le releva auſſi- tot, & Pembraſla avec 


beaucoup «affection ; ils réitérerent leurs 


embraſſements trois ou quatre fois, avec 
une extreme vivacité de part & d'autre. 
Ils s'entretinrent aſſez long - temps & 
avoient un air de gaieté qui tẽmoignoit la 
ſatis faction qu'ils avoient de ſe voir. Le 
Roi le nommoit fon cher Frere, & Henri 


Fappelloit ſon Seigneur. Ce Prince lui dit 


en riant : Courage, mon Seigneur, deux 
henris valent mieux qu un carolus. Le Duc 
de Mayenne, General de la Ligue, s'ap- 
pelloit Charles, & l'on fait que la monnoie 
d'or courante alors ſe nommoit Henri, com- 
me on dit aujourd'hui un /ouis. ( Hiltoire 
de Henri IV ) | 

Le Roi de Navarre témoigna la joie 
qu'il avoit de cette entrevue par cette Let- 
tre, qu'il Ecrivit lui-meme à Du - Pleſſis- 
Mornay : „ M. Dupleſſis, la glace eſt 
„ rompue, non ſans nombre d'avertiſſe- 
„ ments, que ſi j'y allois, j'6tois mort. 


„„ Jai paſſé l'eau en me recommandant à 


2 Dieu, lequel, par fa bonté, ne m'a 


„pas ſeulement preſervs, mais fait pa- 
3» TOſtre au viſage du Roi une joie extre- 
„ me, & au peuple un applaudiſſement 
35 non - pareil, meme criant ; Vivont les 
„„ Rois, dont j'étois bien marri. II 3 a 
„ eu mille particularités qu'on peut dire 
„ remarquables,,. (Hit. de Henri 1) 

Le Roi de France, Henri III, venoit 
d' etre aſſaſſins en 1589, au ſiege de Paris: 

u'il avoit entrepris avec les Calviniſtes. 


nglure de Givry , homme également pru- 


dent & vertueux , s'appercevant que pld- 
ſieurs Officiers des plus diſtinguts de Par- 
mee ſe diſpoſoient à quitter le nouveau 
Roi Henri IV, il parvint à les retenir en 
diſant publiquement au Monarque : ,, Je 
„ Viens de voir la fleur de votre brave 
„„ Nobleſſe, qui ſe reſerve à pleurer la 
„ mort de ſon Roi quand elle laura ven- 
25 gee; elle attend avec impatience les com- 
5 mandements abſolus du vivant. Vous 
»» Etes le Roi des braves & ne ſerez aban- 
donn que des poltrons ,. (D' Aubigne) 

Le nouveau Roi de France fit appel- 
ler ſur le champ le Maréchal de Biron, 
dont il connoiſſoit les vertus militaires, 
& lui dit en l'embraſſant: „ C'eſt en 
„ ce moment qu'il faut que vous met- 
9» dtiez la main droite à ma couronne; 
„ ni mon humeur, ni la votre, ne veu- 


„ lent pas que je vous anime par des 
„ diſcours. Je vous prie, en penſant à 


„ Ce qui ſe preſente fur nos bras, allez 


s Tirer le ſerment des Suiſſes, comme 
5 vous entendez qu'il faut, & puis me 
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, venez ſervir de pere & d' ami „. Le 
Marschal luirepondir : „, Sire, c'eſt à ce 
e Coup que vous connoftrez les gens de 
„„ bien; nous parlerons du reſte a loiſir: 
55 je ne vais point eſſayer, mais vous 
„ quèrir ce que vous demandez „. (Hiſ- 
toire q Henri ) een, 
Lies negociations de ce Marechal eurent 
le ſuccès deſiré, & les Suiſſes ſe mirent 
en marche pour ſe rendre auprès de Hen- 
ri IV. Ce Prince les regut avec cette affa- 
bilits qui lui 6toit naturelle, & dit aux 
Officiers ces paroles bien honorables pour 
eux : ,, Je vous dois le ſalut de mon 
»» Royaume & le mien, & je n'oublierai 
„ jamais le ſervice important que vous 
2 me rendez aujourd'hui „ . 
En 1589, Henri IV, qui n'avoit que 
einq ou {ix mille hommes, fut attaque 
a Arques, village peu éloigné de Dieppe, 
par le Due de Mayenne, qui en avoit en- 
viron trente mille. Ce Prince ſoupcon- 
nant que les Ligueurs daus le combat 
tourneroient leurs principaux efforts con- 
tre ſorartillerie, y placale regiment Suiſſe 
de Glaris, fur lequel il comptoit beaucoup, 
& leur Colonel Galaty, ſur lequel il com- 
Ptoit encore plus. Ce qu'il avoit prevu Etant 
arrive, il vola, ſuivant fa coutume, oule 
danger Etoit le plus grand, Mon compere, 
dit- il à Galaty en arrivant, je viens mourir 
ou acquerir de Phonneur avec vous. Ce mot 
eut le ſucces qu'il devoit avoir: il dEcida 
de la journée; les Ligueurs furent re- 
pouſſés de tous côtés, & enfin 


— 
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Le Crain, Decade de Henri le Grand, 
& Dictionnaire cite) | : 

Quelques moments avant cette bataille 
d' Arques, on amena au Roi un Priſon» 
nier de diſtinction. Henri alla a fa ren- 
contre, & l'embraſſa en ſouriant, Celui- 
ci, qui cherchoit par-tout des yeux une 
armée, témoignoit au Roi ſa ſurpriſe de 
voir ſi peu de ſoldats autour de lui. Vous 
ne les voyez pas tous, lui dit ce Prince avec 
la meme gaieté; car vous n'y comptez pas 
Dien & le bon droit qui m'alſiſtent. 

C'eſt au ſortir de cette bataille qu'il 
Ecrivit au brave Crillon cette fameuſe 
Lettre: „ Pends-toi, brave Crillon, nous 
„ avons combattu à Arques, & tu n'y 
„„ Etois pas „„. I diſoit auſſi avant cette 
journée, ,, qu'il Etoit Roi ſans Royaume , 
„ mari ſans femme, & guerrier {ans ar- 
„ gent,,. ( Journal de FEtoile ) 

*'armee des Royaliſtes & celle des Li- 
gueurs 6toient pretes à en venir aux mains 


dans les plaines d'Ivry , en 1590. La veille 


de la bataille, le Colonel Thiſche, Com- 
mandant des Allemands qui ſuivoient le 
drapeau de Henri IV, ſe vit force, par la 
mutinerie des ſiens, de demander de “ar- 
gent qui leur Etoit du, avec menace de ne 
point prendre part à l'action s'ils n'foient 
payes. Le Roi lui rẽpondit avee aigreur: 
„, Comment, Colonel, eft-cele fait d'un 
„ homme d'honneur de demander de Var- 
„ gent quand il faut prendre les ordres 
„„ pour combattre,, ? Thifche ſe retira 
tout confus , ſans rien repliquer. Le len- 
Tame | B- 
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demain , lorſque Henri eut range ſes trou- 
pes en bataille, il ſe ſouvint de ce qui 
S'Etoit paſſé la veille & courut re6parer ſes 
torts. „ Colonel, dit-il publiquement à 
„ Thiſche, nous voici dans Poccaſion ; 
„il peut ſe faire que j'y demeurerai. II 
„ neſt pas juſte que j emporte l'honneur 
„ d'un brave Gentilhomme comme vous. 
+» Je dèclare donc que je vous reconnois. 
„ pour un homme de bien, & incapa- 
„ ble de faire une lächeté ,,; & en mé- 
me temps il embraſſa tres - cordialement 
POfficier Allemand, qui lui rẽpandit avec 
tranſport : „„ Ah, Sire! en me rendant 
„ Thonneur, vous m'6tez la vie, & j'en 
„ ſerois indigne ſi je ne la ſacriſiois au- 
„ jourd' hui à votre fervice. Si Jen avois 
„ mille, je les mettrois toutes à vos 
„ pieds „. En effet, il s' expoſa fi fort à 
tous les dangers , qu'il tomba mort perce 
de mille coups. ( Perefixe | 
Imr ,64iatement avant Taction , Henri 
eee tous les rangs de ſon armee. 
montra aux ſoldats ſon caſque ſurmonté 
d'un panache blanc, & leur dit, avec cette 
ardeur qui ſe communique: „„ Enfants, 
ſi les cornettes vous manquent, voici 
5 le ſigne du ralliement; vous le trou- 
% Verez toujours au chemin de la vic- 
toire & de Phonneur,,. (Dictionnaire 
des Portraits hiſftoriques E Anecdotes des 
EHlommes illuſtres) 
Dans une autre occaſion , il dit ſimple- 
ment à ſes Troupes : Fe ſuis votre Roi, 
vous tes Frangois , voils Penneni. Son 
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avant-garde ayant d'abord 9 & quel- 
ques- uns penſant 4 fuir : Tournez la tete, 
leur dit- il, & fi vous ne voulez pas com- 
altre, du moins voyez-moi mourir. (Dic- 
tionnaire cite) 5 
Lors de la journee de cette bataille dL 
vry on perdit pendant quelque temps le 
Roi de vue dans la melee, on il fe trouva 
ſeul avec douze ou treize Gentilshommes 
au milieu des ennemis. I tua de ſa main 
PEcuyer du Comte d' Egmont. faut jouer 
du piſtolet , dit- il 4 ſa Troupe; plus den- 
nemis , plus de gloire. (Matthieu) 

Tant de bravoure avoit force la victoirg 
\ſedeclarerenfaveurdecePrince, quivou- 
loit qu'on ẽpargnat le ſang de ſes Sujets re- 
belles. It fit crier dans la deroute 7 Sauvez 
les Frangois , & main-baſſe ſur P Etranger- 
La ſeule faute que Fon pourroit peut- 
etre reprocher à ce Prince dans cette jour- 


nee, eſt d'avoir trop expoſe fa perſonne. 


Apres la bataille le Maréchal de Biron lui 
dit: „„ Sire, vous avez fait aujourd'hui 
„ le devoir du Maréchal de Biron, & le 
„ Marcchal de Biron a fait ce que devoit 
„ faire le Roi „. ( Hiſtoire de Henri I) 
Lee ſoir meme de cette memorable jour- 
nse, le Roi ſoupant au chitean de Roſny , 
on lui annonca que le Marechald* Aumont, 
un de ſes plus braves Officiers, venoit lui 
Tendre compte de quelque choſe. Ce bon 
Prince ſe leva auſſi- tot, alla au- devant de 
lui, Vembraſſa tendrement, & le fit aſ- 
feoir a table, avee ces paroles obligean- 
tes : J eft bien raiſounable que "x74 ſeyieæ 
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du feſtin, Pliſeue vous in' avez , bien ſerv 


@ mes noces. ( Perefixe ) | 
Francois de Pas, un des meilleurs Of- 
ficiers de Parmee de Henri IV, fut tué 
dans cette bataille d'Ivry, en combattant 
Bheéroĩquement ſous les yeux de ſon Roi. 
Ce Prince, touch de ce qu'il venoit de 
voir, & de ce qu'il favoit depuis long- 
temps de cette famille guerriere, s'ecria: 
FVentre-ſaint-gris, j en ſuis facheʒ u y ena- ti 
plus? On lui repond que la veuve eſt groſſe. 
En bien, repliqua- 2 donne au ventre 
ia meme penſion que cet Officier avoit. (Me- 
Moires euquieres) | 
Lua ville de Chartres avoit embraſſé le 
parti de la Ligue. Henri IV Paſſi&gea en 
15913 mais deux aſſauts donnes avec perte 
avoient rebuté le Roi, qui, ſe voyant 
preſle par le Chancelier d'en faire donner 
un troiſieme, lui dit d'un air irrit6 5 Al/ez-1 
donc vous mo me; je ne ſuis pas accoutums de 
faire ſi bon marche du ſang de ma Nobleſſee. 
Quelques jours apres, les aſſiégẽs capte 
tulerent; & lorſqu'il fut ſur le point de 
faire ſon entre dans la ville, il fut arrètes 
par une dẽputation des habitants. Le Ma- 
giſtrat qui portoit la parole, lui fit une 
tongue & ennuyeuſe harangue.. II com- 
mene par dire qu' id reconnoiſſoit que la 
ville Etoit aſſujettie à Sa Majeſté par le 
droit divin & par le droit romain. Le Vain» 
queur impatient dit, en pouſſant ſon che- 
val pour entrer : Ajoutez-y, & par le 
droit canon. ( Hiſtoire de France du Pere 
de Chalons) 
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Le meme Prince étant fatigué de la 

grande traite qu'il avoit et oblige de faire 
pour le ſecours de Cambray, & paſſant 

par Amiens, on vint lui faire une haran- 

gue. L' Orateur la commenca par les titres 

de tres: grand, tres-clement , tres-magna-, 
nime .. „ Ajoutez auſſi, dit le Roi, & 
„ tres-las; je vais me repoſer, j'ecoute- 

„„ rai le reſte une autre fois „. (Journal 

de Etoile): 

Ce Prince fit ſentir ẽ galement le ridicule- 
d'un autre Harangueur qui s'étoit pré- 
ſents à l'heure de fon diner. Il avoit com- 

mencè fon diſcours par ces mots: Anni- 
val partant de Carthage, Sire, . . & en 
Teſta la. Ventre- ſaint-gris, dit le Roi, Au- 
nibal partant de Carthage avoit' dine, & 
e vais en faire autant. (Dictionnaire des 
ortraits hiſtoriques & Anecdotes des 
Hommes illuſtres) | 

Ayant dit par deux fois à un autre Dif- 

coureur qu'il abregeat, & voyant qu'il 

yen faiſoit rien, il le kiſſa la, & s'en 
alla, en diſant: Vous direz done le reſte a 

þ maltre Guilleaume; c toit ſle bouffon de 

- la Cour. (Dictionnaire cite) 

Loe 12 Octobre de cette meme annce 

1591, le Roi fe rendit 2 Sedan pour af- 

filter au mariage du Vicomte de Turenne. 

Ce Prince $'&tant retiré, après avoir vu 

coucher la marice, & le Vicomte Payant 

conduit dans ſon appartement, lui dit: 

a» Sire, Votre Majeſté m'a fait aujour- 

„ d'huĩ beaucoup d'honneur, je veux lui 

»2 en tEmoigner ma reconnoiflance : je 
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4+, la prie de m'excuſer, & de metre pas 
„ inquiete ſi je ne couche ſous le mème 
„ toit, pour veiller a la ſüreté de ſa per- 
„„ ſonne; j'y ai mis bon ordre „. Le Roi 
lui demanda de quoi il s'agiſſoit. „ Sire, 
„„ lui répondit-il, vous le faurez demain 
„ matin, je n'ai pas le temps de vous 
„le dire, Il part auſſi-tõt avec un corps 
de troupes qu'il avoit prepare, ſe rend 
maitre de la ville de Stenay, & vient en 
apporter la nouvelle au Roi à ſon lever. 
„ Ventre - ſaint -gris, lui dit ce Prince, 
+» je ferois ſouvent de ſemblables maria- 
* Nes „& je ſerois bientòt maſtre de mon 
„ Royaume, ſi les nouveaux mariés me 
„ faiſoient de pareils preſents de noces. 
„Mais en attendant, allons à nos affai- 
„tes „. Auſſi- tot il monte A cheval, ſe 
met à la tete de ſes troupes, & va faire 
le ſiege de Rouen. ( Hiſtoire de Henri) 
Le Baron de Roſny, qui accompagnoit 
te Roi a cette attaque, ayant voulu lui 
faire quelque remontrance fur ce qu'il ex- 
poſoit trop fa perſonne, dont dépendoit 
le deſtin de la France: „ Mon ami, lui r6- 
„ Pondit ce valeureux Prince, je ne puis 
3 faire autrement, car puiſque c' eſt pour 
„„ ma gloire & pour ma Couronne que je 
„ combats, ma vie & toute autre choſe 
„ ne me doivent ſembler rien au prix „ 

(Memoires de Sully) Len 

Lors de la journce de ce ſiege, & dans 
une action fort chaude vers le pont d' Au- 
male, le Roi recut un coup de feu dans 
les reins, au t de la cuiraſſe. Cette 
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bleſſure cependant ne Vempecha point de 
combattre au-dela du pont. Mais la ru- 
meur de ce coup, dit Le-Grain, fut fi 
grande & porta tellement Vepouvante 
parmi les. troupes, que Sa Majeſté fut 
contrainte de ſe montrer dans pluſieurs 
quartiers, juſques-1a que Pennemi en ayant 
eu le bruit, envoya aufli-t6t un Trom- 
pette, ſous pretexte de demander VE- 
change de quelques priſonniers. Le Roi 
fe fit amener le Trompette, auquel il dit: 
„ Je ſais bien pourquoi vous etes envoyé; 
„ dites au Duc de Parme, votre maſtre, 
„ que vous m'avez vu ſain & gaillard, 
„ & bien prepare a le recevoir quand il 
„„ voudra ,,. (Decade de Henri le Grand) 
Tee fut en cette occaſion que Dupleſſis- 
Mornay lui écrivit cette Lettre: „ Sire, 


„„ vous avez aſſez fait l' Alexandre, il eſt 


„ temps que vous ſoyez Auguſte: c'eſt à 
„ nous de mourir pour vous, & c'eſt là 

notre gloire; a vous, Sire, de vivre pour 
„ la France, & j'ole dire que ee vous eſt 
„„ un devoir „. ( Notes ſur la Henriade) 


| Ce fiege n'eut pas le-ſucces defire, On 


en attribua la faute au Maréchal de Bi- 


ron; mais quoique le Roi jugeit cette 


faute irrẽparable, & qu'il en {tit fort mau- 
vais gre 2 ce Commandant, il ſe donna 
bien de garde d'en laiſſer rien parottre.. 


Rien ne marque mieux combien Henri I 


ſe croyoit oblige d'avoir des Egards & de la 
eomplaiſance pour le Maréchal de Biron, 
que ce que dit ce Prince au jeune Cha- 
tilon dans une occaſion ou celui-ci ou- 
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| vrit un fort bon avis, mais contraire A 
1. celui de ce Maréchal: ,, Les oiſons veu- 
„ lent mener paſtre les ojies. Quand vous 
„„ aurez la barbe blanche, peut - etre en 
„ {aurez-vous quelque choſe; mais à cette 
= 9+ heure, je ne trouve pas bon que vous , 
| | 5 en parliez fi hardiment: cela n'eſt bon : 
„ qu'2 mon pere que voici „, en mon- 
trant Biron, qui avoit menace de fe re- 
1 : tirer. „ Il faut, pourſuivit-il, en lui ten- 
| | 5, Cant les bras, que tous tant que nous 
- ” „ ſommes, allions à ſon Ecole „. (Pierre 
4 Matthieu) | | 
Henri IV n'avoit pas quinze mille 
hommes, lorſqu'en 1593 il aſliegea Paris, N 
du il reſtoit alors au moins deux cent 
mille habitants. Il auroit pu prendre cette 
1 Ville par famine 3 mais ſa compaſſion 
| \ pour les aflieges faiſoit que les ſoldats eux- 
memes, malgré les defenſes des Géné- 
raux, vendotent des vivres aux Pariſiens. 
Un jour que, pour faire un exemple, on 
| alloit pendre deux payſans qui avoiĩent 
1 amenè des charrettes de pain à une poter- 
| ne, Henri les rencontra, en allant viſi- 
k ter ſes quartiers : ils fe jetterent à ſes ge- 
noux, & lui remontrerent qu'ils n'avoient 
que ce moyen pour gagner leur vie. Al- 
le en paix, leur dit le oi, en leur don- 
| nant auſſi-tot Pargent qu'il avoit fur lui; 
1 le Bearnois eſt pauvre, ajouta-t'il, $'il en 
avoit davantage il vous le donneroit. ( Die- 
tionnaire des Portraits hiſtoriques & Anec- 
dotes des Hommes illuſtres ) 
1 On conſeilloit a ce Prince de prendre 
| Paris 
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Paris d'aſſaut_avant Parrivee des troupes 
auxiliaires que le Roi d'Eſpagne envoyoit 
pour ſoutenir la Ligue; mais Henri ne 
voulut jamais conſentir a expoſer cette 


Capitale aux horreurs qu'eprouve une 


Ville priſe d'aſſaut: ,, Je fuis-, diſoit-il, 
» le vrai pere de mon peuple; je reſſem- 
„„ ble à cette vraie mere qui ſe preſenta 
„ devant Salomon: j*aimerois mieux n'a- 
„„ Voir pas de Paris, que de avoir tout 
99 ruins & tout diſſipè par la mort de tant 
„de perſonnes „„. (Dictionnaire cite) 
Pendant le ſiege de cette Ville, le Due 
de Nemours qui commandoit les afſieges,, 
Hit ſortir les bouches inutiles. Le Conſefl 
du Roi $'oppoſa à ce qu'on leur accor- 
dat le paſſage; mais ce Prince ayant ap- 
= à quelle horrible n&ceflits ces mal- 
eureux Etoient rEduits , il ordonna qu'on 
les laiflat paſſer. ,, Je ne m'Etonne pas, 
„ difoit-il, ſi les Chefs de la Ligue & les 
„ Eſpagnols ont ſi peu de compaſſion de 
„ ces pauvres gens-là; ils n'en ſont que 
5 les tyrans; mais pour moi qui ſuis 
„ leur Roi, je ne puis entendre le recit de 
„Ces calamitéès ſans entre touch juſqu' aa 


„ fond de l' ame, & ſans deſirer ardemment 


d'y apporter remede, , (Pereſiæe) 
” La reponſe de Henri I au Cardinal ds 
Gondy & à PArcheveque de Lyon, qui 


Etoient les Députés ordinaires des Pari- 


ſiens pendant le ſiege de leur Ville, ſer- 
vira encore 4 peindre Pame genereuſert & 
Jenſible de ce Prince. Ces deux Prelats , 
dans la premiere audience qu'ils eurent de 
Tome X. C 
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Henri, lui préſenterent un écrit de la part 
des Pariſiens, dans lequel on ne lui don- 
noit que le titre de Roi de Navarre. Hen- 
ri IV, apres avoir lu Vecrit , leur dit: 
„Si je n'&tois que Roi de Navarre, je 
„ n'aurois que faire de pacifier Paris & 
„ la France; & toutefois ſans m'arr6ter 
„ A cette formalité, ſachez que je deſire 
„ plus que tout autre de voir mon Royau- 
„ me en repos. Je ne ſuis point diſſimulé, 
„ Je dis rondement & fans feintiſe ce que 
„ j'ai fur le cœur: j'aurois tort de vous 
2 dire que je ne veux point une paix ge- 
„uerale; je la veux, je la deſire. Pour 


„ Woir une bataille, je donnerois un 


„ doigt; & pour la paix générale, deux. 
„ Jaime ma ville de Paris; c'eſt ma fille 
„„ Aince, j'en ſuis jaloux: je lui veux faire 
„plus de bien, plus de grace & plus de 
„ miſéricorde qu'elle ne m'en demande; 
„„ mais je veux qu'elle m'en ſache gre, 


„ & non au Due de Mayenne, ni au Roi 


„ d' Eſpagne. S'ils lui avoient moyenné 
„ la paix & la grace que je lui veux faire, 
„„ elle leur devroit ce bien; elle les tien- 


„ droit pour liberateurs, & non pas moi, 
„„ ce que je ne veux pas. Davantage , 


„ continua le Monarque, ce que vous 
„ demandez , de differer la reddition de 
„„Paris juſqu'a une paix univerſelle, qui 


„„ ne peut ſe faire qu'apres pluſieurs al- 


„ ies & venues, c'eſt choſe trop pré- 
„ Judiciable a ma ville de Paris, qui ne 
„ peut attendre un (i long temps: il eſt 


„ d&ja mort tant de perſonnes de fam! 
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„ Vous, Monſieur le Cardinal, en de- 
„ vez avoir pitié; ce ſont vos ouailles , 
»» de la moindre goutte du ſang deſquel- 
les vous ſerez reſponſable devant Dieu; 
| „ & vous auſſi, Monſieur de Lyon, qui 
{ „ 6tes le Primat par-deſſus les autres Eve- 
1 „„ ques. Je ne ſuis pas bon Theologien z 
„„ mais j'en ſais aſſez pour vous dire que 
„Dieu n'entend pas que vous traitiez aĩnſi 
5 le * hy euple qu'il vous a recom- 
„ mande „ Les Députés lui ayant ré- | 1 
pondu que fi Paris ſe rendoit ſans l'agré- I 
ment du Duc de Mayenne, ce Prince A 
viendroit le reprendre avec toutes les for- ' 
ces de TEſpagne. „ S'il y vient, dit le 4 
„„ Roi, lui & tous ſes Allies, pardieu , = 
„ nous les battrons bien, & leur mon- | i 
„ trerons que la Nobleſſe Francoiſe fait = 
2, ſe dEfendre. Pai jure contre ma cou- | 
o tume; mais je vous dis encore que 4 
»» par le Dieu vivant, nous ne ſouffri- 4 
„ rons point cette honte „. ( Memoires de 6. 
Sully) | 
1 
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La Religion que Henri IV profeſſoit 
Etoit un pretexte pour pluſieurs Sujets 
rebelles de fomenter les diviſions: c'eſt 4 

ourquoi les meilleurs amis de ce Prince, | it 

& Roſny lui- meme , quoique Calviniſte , | 4 
conſeillerent à leur maſtre d'embraſſer la | 
Communion Romaine. Les Miniſtres Pro- | 
teſtants avoient avouẽ à Henri qu'on pou- 
voit faire ſon ſalut dans FEgliſe Romaine. | 
Ce Prince prit en conſequence la politi- 
que pour guide, puifqu'elle laiſſoit ſa „ 
conſcience en ſiirete , & S'Ecria_un jour | 1 
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aſſez plaiſamment : Pentre- ſaint - gris', 


Paris vaut bien une Meſſe. 

Pluſieurs Seigneurs Proteſtants n'ap- 
prouvoient cependant pas la démarche 
de Henri IV, & le fatiguoient par leurs 
repreſentations 3 c'eſt ce qui le faiſoit 
Ecrire à Gabrielle d' Eſtréèes: „ Ce ſera 
„Dimanche que je ferai le ſaut perilleux. 
„„ A Vheure que je vous &cris j'ai cent 
„ importuns ſur les bras, qui me feront 
„ hair Saint-Denis comme vous faites 
„ Mantes, &c ,,. (Recueil de ſes Lettres) 

La Cour fe trouva très-nombreuſe a 
Saint-Denis, où devoit ſe faire la c&re- 
monie de Yabjuration , & tout s'y paſſa 
avec beaucoup d'appareil & de pompe. 
Les rues étoient tapiſltes & jonchées de 
fleurs. Une quantité prodigieuſe de peu- 
ple faiſoit retentir l'air de ſes acclama- 
tions & de cris redoublés de vive le Roi, 
levant les mains au Ciel. Les femmes 
verſoient des larmes de joie, & crioient 
ſans ceſle : ,, Dieu le béniſſe, & le veuille 
ys bientdt amener dans notre Egliſe de 
2 Notre-Dame. | | 

A Fentree de VEgliſe de VAbbaye de 
Saint-Denis, mais en-dedans, il trouva 
YArcheveque de Bourges en habits pon- 
tificaux , aſſis dans un fauteuil de damas 
blanc aux armes de France, & aux cdt6s 


de ce Prelat , qui dans cette cEremonie 
faiſoit Voffice de Grand-Aumonier , le 


Cardinal de Bourbon, pluſieurs Eveques, 
& les Religieux de VAbbaye qui Vatten- 


daient avec la Croix, le livre des Evau-- 
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* lui rendois la bourſe, 


D*H nx nt IV: av 


giles & l'eau benite. Le Roi s'étant ap- 
proché, VYArcheveque lui demanda : Qui 
etes- vous? Fe ſuis le Roi, repondit Heuri. 
Que demandez-vous? Fe demande detre 
regu au giron de la ſainte Egliſe Catho- 
ligue , Apoſtolique & Romaine. Le voulez- 
vous ſincerement? Oui, je le veux & je 
le deſire; a Vinſtant s' tant mis a genoux, 
il fit fa profeſſion de Foi en ces termes: 
25 proteſte & jure, à la face du Tout- 

3 de vivre & de mourir en la Religion 
Catholique, Apoſtolique & Romaine; de 
la proteger & defendre envers tous, au 


peril de mon ſang & de ma vie; renongant 


& toutes hereſies contraires à icelle. Enſuite 
il remit a PArcheveque un papier ſur 


lequel cette profeſſion &toit Ecrite & 


ſignée de ſa main. Le Prelat, en le rele- 
vant, lui fit baiſer ſon anneau, prononea 
ſon abſolution, lui donna la benẽdiction 


& Vembraſla. ( Hi. de Henri I 


La ville de Meaux, qui Etoit du parti 
de la Ligue, ayant été informée de la 
converſion de Henri IV le reconnut 
auſli-tot pour ſon I6&gitime Souverain. Le 
Duc de Mayenne fit des reproches à Vitry, 
qui 6toit Gouverneur de la Ville, de ce 
qu'il Favoit trahi en livrant Meaux au Roi. 
Vitry répondit a fon Envoye : „ Vous 
„me preflez trop, vous me ferez à la 


- 9» fin parler en ſoldat: je vous demande 


„ {1 un larron ayant vole une bourſe, me 


„ 'avoit donnee en garde, & fi apres 


„ Teconnoiſſant le vrai propane „je 
refuſois de la 
ij 
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„ donner au voleur qui me Pauroit con- 
„„ liée, aurois-je, à votre avis, fait acte 
„ Mauvais & de trahiſon? Ainſi eſt- il de 
»» la ville de Meaux „ (Mamoires pour 
F Hiſtoire ae France) © 

L*exemple de Vitry fut ſuivi par plu- 
ficurs autres Gouverneurs de Places du 
Parti de la Ligue. Enfin Paris Ini ouvrit 
ſes portes le 22 Mars 1594, par l'habi- 
leté du Comte de Briſſac, Gouverneur de 
Ja Ville, aide des ſieurs de Vic, de Pe- 
tin, du Preſident le Maitre, de Molé & 
autres membres du Parlement, du Prevot 
des Marchands Lhuilier, & des Echevins. 
Les Troupes du Roi le faiſirent auſſi - tot 
du Louvre, du Palais, du grand & petit 
Chatelet. Il ne reſtoit plus aux Eſpagnols 
que la Baſtille, le Temple & les quartiers 
de Saint-Autoine & de Saint-Martin où 
ils $'&toient cantonnés. Ainſi its ſe trou- 
voient fort embarraſſẽs. Mais Henri IV (it 
dire au Duc de Feria & a Dom Diego d' E- 
vora , qui ẽtoĩent à leur tete , qu'ils pou- 
voient ſortir de Paris & ſe retirer en toute 
aſſurance. I traita avec la meme douceur 
les Cardinaux de Plaifance & de Pellevé, 
quelque reſſentiment qu'il et pu conſer- 


ver de leur conduite a ſon égard. Soiſſons 


fut Vendroit on fe retirerent tous ces en- 
nemis du Roi, à la faveur d'une bonne 
eſcorte. Sa Majeſté voulut les voir ſortir, 
& les regarda paſſer d'une fenetre au- deſ- 
fus de la porte de Saint-Denis. Ils le ſa- 
luerent tous le chapeau fort bas & avec 
une profonde inclination. Il rendit le ſa- 


z£ 


v HEN RAI IV. 309 


lut à tous les Chefs avec un air de bonté 
& une grande courtoiſie, ajoutant ces pa- 
roles: Recommandez-moi bien à votre Mai- 
tre, & allez - vous - en, à la bonne heure , 
mais n'y revenez plus. ( Perefixe , Hiſtoire 
de Henri IV) | 

Ce Prince ſignala ſon entree dans ſa Ca- 
pitale par ce trait d' quité. Des Sergents 
venoient d'arrèter VEquipage de Lanoue, 
un de ſes Officiers , pour des engagements 
que ſon illuſtre pere avoit pris en faveur 
de la bonne cauſe. Ce fier & valeureux Of- 
ficier alla ſe plaindre 4 Vinſtant d'une in- 
ſolence {i marquee. Lanoue, lui dit pu- 
bliquement le Roi, // faut payer ſes dettes , 
je paie bien les miennes. Apres cela il le 
tira à l' cart, & lui donna ſes pierreries , 
pour les engager aux creanciers à la place 
du bagage qu'ils lui avoient pris. (Pe- 


refixe 


Le Roi s'étoit mis en marche pour al- 
ler rendre ſes actions de graces dans I'E- 
liſe de Notre-Dame. Le peuple ne ceſ- 
oit de lui temoigner fa joie par des cris 
d'alégreſſe & de vive le Roi. Lorſque ce 


Prince eut mis pied à terre à la porte 


de FEgliſe, la foule devint ſi confidera- 
ble., qu'il Etoit preſſéè de tous les cores. 
Les Capitaines de ſes Gardes voulurent 


faire retirer cette multitude pour lui fa- 


ciliter le paſlage, : „ Non, leur dit -il, 


+» j'aime mieux avoir plus de peine, & 


„ qu'ils me voient à leur aiſe; car ils 

„ {ont affamés de voir un Roi „ (Jour- 

nal de F Etoile ) 5 
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„ Fairecu un plaiſant tour à VEglife,, 
Ecrivoit-1l a Gabrielle d'Eſtrees, en cette 
occalion ou en une autre ſemblable: 
„„ unevieille femme, igce de quatre-ving!s 
„ ans m'eſt venue prendre par la tie, 
„ & m'a baiſe : je n'en ai pas ri le pre- 
39 on „„ ( Recueil des Letires de Hen- 
ri : 

La ſatisfaction que ee Monarque goitta 
pendant cette heureuſe journée avoit en- 
core augments {a gaiet6 naturelle, Se met- 
tant 4 table pour ſouper à I'Hotel-de-ViÞ 
je, il dit en riant & en regardant ſes pteds , 
„„ qu'il $'Etoit crotté en venant 4 Paris, 
„ mais qu'il n'avoit pas perdu ſes pas ,,« 
( Tablettes hiſtoriques des Rois de France) 

11 fit venir le lendemain à ſon diner le 
Secretaire Nicolas; c'6toit un homme aſ- 
1ez connu a la Cour, il toit homme d'eſ- 
prit , & ſe piquoit de faire des vers. „ C'6- 
„ toit, dit Brantome, un gros r6joui , bon 
„ compagnon, d'un eſprit aſſez diver- 
„ tiſſant, que ſon temperament rendoit 
+» enclin à la bonne chere ,,. C'eſt ce qui 
engagea Henri IV à le faire venir a ſon. 
diner. Monfieur Nicolas, lui dit le Roi, 

uel parti ſuiviez - vous pendant les trou- 

les? „„ A la verite, Sire, j'avois quitté 
| le Soleil pour ſuivre la Lune „. Mais gue- 
4 dis-tu de me voir d Paris comme ſy ſus? 
A: „Je dis, Sire, qu'on a rendu a Céſar 
* „ce qui appartenoit à Céëſar, comme il 
„ faut rendre à Dieu ce qui appartient à 

„Dieu ,,. Fentre-ſaint-gris, on ne me la 

pas rendu à moi, on me Fa bien venduti. 


* 


* HIN AI IV. at 


Briſſac, Gouverneur de Paris, & quel - 
ques autres, qui avoient ſtipulé leurs in- 
térèts avant de rendre à Céſar ce qui luĩ 
appartenoit , 6toient preſents à cet entre - 
tien. ( Hiſtoire de Henri I | 

Villeroy, un des Chefs du tiers- parti, 
ne fut pas des premiers à rendre ſon hom- 
mage a Henri IV; la næceſſité ſeule fixa 


fon irrèſolution, ou Pobligea à forcer ſon 


inclination : quoiqu'il ne tint, ainſi que 
fon fils, que quelques Places aſſez peu 
importantes, cependant il ſut ſe faire ache» 
ter tres- chẽrement de ce Prince. Le Roi 
stant all& un jour à Villeroy faire une ſim - 
ple collation avec douze ou quinze perſon- 
nes de fa Cour, il leur dit à table: „„ Mes 
„ amis, nous ſommes tous à table d'hô- 
„te; faiſons bonne chere pour notre ar- 
55 gent N nous 7 — un + qui 2 
„ tera bien payer PEcot „ (Journal de 
Ftoile) s | 
Les Magiſtrats de Paris, le lendemain 
que cette Ville ſe rendit au Roi, prelen- 
terent à ce Prince de Ihypocras, des dra- 
6es & des flambeaux, & ſupplierent Sa 
Majeſts d*excufer la pauvreté de fa ville 
de Paris. H leur dit: ,, qu'il les remer- 
+» Cioit de ce que le jour de devant ils 
„ lui avoient fait preſent de leur cœur & 
„ maintenant de leurs biens; qu'il les ac- 
„ Ceptoit avec le plus grand plaiſir; & 
„ ajouta que, pour leur en donner la 
„ Preuve, il demeureroit avec eux & en 
„ leur garde, & qu'il n'en vouloit point 
„ d'autre „ ( Hiſtoire eite) 
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La Ducheſſe de Montpenſier, qui avoit 
le plus contribuè à fomenter les diſſentions, 
s' tant preſentce devant le Roi, ce Prince 
Fentretint auſſi cordialement que s'il n'a- 
voit rien eu à lui reprocher. Cette Du- 
cheſſe lui ayant dit, ſur fon entree dans 
Paris, qu'elle auroit ſouhaits que le Duc 
de Mayenne, ſon frere, fut celui qui eit 
abaiſſè le pont a Sa Majeſts pour y entrer , 
Henri lui rEpondit : ,, Ventre-ſaint-gris ,. 
„ il m'eùt peut - etre fait attendre long- 


„„ temps, & je n'y fuſſe pas entre ſi ma- 


„ tin „. C'eſt cette Dame, qui, au rap- 
port de l' Etoile, dit en riant, que Briſſac 
avoit plus fait que ſa femme, qui en quinze 
ans n'avoit fait chanter qu'un cocu, au 
lieu que lui, en huit jours, avoit fait chan- 
ter plus de vingt mille perroquets à Paris. 
( Journal de I Etoile) 

Tous ceux qui voulurent avoir leur par- 
don, Fobtinrent du Monarque victorieux. 
Un Ligueur venant le trouver comme il 


jouoit a la paume : ,, Venez, lui dit-il, 


„ ſoyez le bien · venu; ſi nous gagnons , 
„vous ſerez des notres „ (Journal de 
Etoile) i | 
Comme les fideles Serviteurs de ce Prince 
lui repreſentoient que fa trop grande clé- 
mence envers ſes ennemis pourroit lui 
porter prejudice , il fit cette rẽponſe, qui 
marque toute la bonté de fon cœur: „ Si 


„ vous & tous ceux qui tenez ce langa- 


»» ge, diſiez tous les jours votre pateno- 
2» tre de bon cœur, vous ne diriez pas 
„ Ce que vous me dites. De moi, je re- 
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„ connois que toutes mes victoires vien- 
„5 nent de Dieu, quictend ſur moi en beau- 
„ Coup de ſortes ſa mifericorde , encore 
„ que jen ſois dn tout indigne; & comme 
„ il me pardonne, aufli veux-je pardon- 
5 ner, & en oubliant les fautes de mon 
„ peuple, ètre encore plus clement & plus 
„ miſcricordienx envers lai que ſe n ai et. 
„ S'il y en a qui ſe ſont oubliés, il me 
„ ſuffit qu'ils — 1 6 & WIN 
„„ ne m'en e plus ,,. ournal de 
Henri IL) cn 

La ville de Paris fut réduite ſous l'o- 


beéiſſance de Henri IV ſans effuſion de 


ſang, a Vexception de deux ou trois Bour- 
geois qui furent rubs. „ S il Etoit en mon 
„ pouvoir, difoit ce bon Roi, je rache- 
„ terois de cinquante mille Ecus la vie de 
„ ces deux Citoyens , pour avoir la ſa- 
„ tisfaction de faire dire a la poſterite que 
„„ j'ai pris Paris ſans qu'il y ait eu de ſang 
„ rEpandn ,,. ( Tablettes hifforiques des 
Rois de 2 | 

Les Eſpagnols occupoient encore quel- 
ques places en France: Henri IV les pour- 
ſuivit par- tout. Lors de la journee de Fon- 


taine-Frangoiſe, le 5 Juin 1595, le Roi 


s' tant expoſe tEmerairement avec un pe- 
tit nombre de cavalerie , vit fuir devant 
lui dix-huit mille hommes commandes par 
Ferdinand de Velaſco & le Duc de Mayen- 
ne. Le Roi donnaut l' exemple a ſes ſol- 
dats , s' toit jettè au milieu des eſcadrons 
ennemis, & ètoit parvenu, a force de va- 
leur & de courage, à les ouvtix & les faire 
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plier. Jamais il ne courut plus grand riſ- 
que de ſa vie. Auſſi manda-t'il a fa ſœur, 
apres cette journce : Peu Ser faut que 
vous nge ete mon heritiere. ( Abrege Chro- 
nologique de I Hiſtoire de France) | 

Gilbert Filhet de la Curée combattit 


dans cette action ſans armure & mal monte. 


ne voix, qu'il reconnut pour celle du 
Roi, lui cria: Garde la Curee , dans le 
temps qu'un des ennemis étoit pret à lui 
paſſer fa lance au travers du corps. Auſſi- 
tot la Curde ſe retourna, & tua celui qui 


Fattaquoit. ( Manuſcrit de la Bibliothequs 


uu Roi) 


Apres Paction, la Curée vint trouver 
le Roi qui étoit encore à cheval, & lui 
accolant la cuiſſe, lui dit: ,, Sire, il fait 
„„ bon avoir un Maftre qui vous reſſem- 
„„ ble; car il ſauve la vie pour le moins 


„ une fois le jour 4 ſes Serviteurs : jai 


+» Tecu aujourd'hui deux fois cette grace 
„de Votre Majeſté, Tune en ce que Jai 


- 5» participè au ſalut general , & la ſeconde 


„ quand il vous a plu me.crier : Garde 


„„ la Curee,,. Voilà, lui reponditleRoi, 


comme j aime la conſervation de mes bons 
Serviteurs. ( Hiſtoire de France par Mat- 
thieu) . 

Henri IV diſoit ſouvent que dans les 
autres occaſions ou it s*ttoit trouve, il 


avoit combattu pour la victoire; mais 
que dans celle-ci il avolit combattu pour 


la vie. ( Perefixe ) 
Il toit accompagune dans ce combat d'un 
Gentilhomme nomme Mainville , qui gar- 
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doit ſon coup de piſtolet charge de deux 
carreaux dacier pour le premier des en- 
nemis qui s'approcheroit trop de Sa Ma- 
jeſté. II en choiſit un fi à propos, qu'il 

ui perca la tete de part en part, & la balle 
vint ſiffler autour des oreilles du Roi. Ce 

Prince par la ſuite ne parla jamais de piſ- 


tolet qu'il ne rappellat ce furieux coup. 
(Matthieu) ” 


Lors de cette journte, tous les Officiers 


de Parmee ne ceſſoient de lui repeter qu'en 
ne ſe mEnageant point aſlez, il expoſoit ſa 
perſonne & ſon Etat aux plus grands dan- 
gers. Fe ai pas beſoin de conſeil , mais 
d'aſſiſtance, leur répondoit- il. Quelqu'un 
lui ayant donné avis de s'enfuir ſur un 
excellent cheval ture qu'on lui tenoit tout 
Pret, il rejetta ce conſeil timide, en diſant, 
qu'il y avoit plus de peril 2 la fuite qu à la 
ch ( Matthieu ) 

Ce Prince, qui avoit un Royaume 4 
conquerir, Etoit perſuade qu'il devoit, par 
ſon exemple, Echauffer le cœur de ceux 
qui combattoient ſous lui. Lorſque dans 
une occaſion pareille a celle de Fontaine- 
Francoiſe , Sully voulut lui reprocher, en 


uelque ſorte, les excès de ſa bravoure : 


e ne puis faire autrement , lui repondit- 
Il, je combats pour ma gloire & pour ma 
Couronne. | | 
Loe Duc de Guiſe, dans cette derniere 
journée de Fontaine - Francoiſe , pourſui- 
vit les Eſpagnols à Gray, & tua de ſa main 
un Cavalier des ennemis qui lui fit un defi, 
Henri IV Vembraſla en lui difant : „„ I 
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eſt bien juſte que ceux qui trouvent de 
2» Vieux exemples de vertu devant eux les 
2 imitent & les renouvellent pour ceux 
2» ui viennent après eux „. ( LHiſtoire de 
France de Matthieu) | 
La ville de Marſeille, qui avoit donné 
autrefois de fi grandes marques de ſon 


amour pour ſes Rois dans les deux ſieges 


qu'elle ſoutint contre le Connetable de 
Bourbon & contre Charles-Quint , paroiſ- 
ſoit avoir totalement d&genere du patrio- 
tiſme de ſes anciens habitants. Cette fiere 
Reine dela Mediterrance avoit profits des 
troubles de la Ligue pour relever ſon an- 
cienne liberté. Elle ne vouloit plus dé- 
3 ni du Roi ni du Due de Mayenne, 

repouſſoit ẽgalement loin de ſes murs le 
Duc d' Epernon & le Duc de Savoie. Deux 
Citoyens entreprenants, nommes Caſaux 
& Louis d' Aix, s'étoient érigés en Tri- 
buns & en Dictateurs dans ſon ſein. Tout ſe 
faifoit par leurs ordres : la garniſon toit à 
eux, le reſte des bourgeois gemiſſoit en 
ſilence. Caſaux & d' Aix avoient indjgne- 
Ment traitE un Trompette que le Roi leur 
avoit envoy de Lyon, pour leur propoſer 
un accommodement. Pour toute rẽponſe, 
ils 1ui avoĩent fait couper les oreilles, & l'a- 
voient renvoy au Roi. Ce Prince Etoit bien 
reſolu d*aller venger cet inſolent outrage; 
mais le Duc de Guiſe prevint ſon juſte 
reſſentiment. En arrivant en Provence, 
dont il venoit d'&tre nommé Gouverneur, 
11 voulut ſignaler la priſe de poſſeſſion de 
{on nouveau Gouvernement par la r&duc- 
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= tion de Marſeille. Il gagna un Capitaine 
: de Vaiſleau, Corſe de Nation, en qui les 
| deux Tyrans de Marſeille avoient toute 
| confiance. Il &toit chargé de la garde 
N d'une porte, la ſeule qui s'ouvroit le ma- 
tin pour laiſſer ſortir. Caſaux & d' Aix, 

qui alloijent tous les jours reconnottre les 1 

environs , dans la crainte de quelque ſur- 1 

priſe Libertat (c' toit le nom du Capi- | 

taine Corſe) Etoit convenu avec le Due x 

de Guile d'enfermer, un jour indique , les 1 


deux Chefs hors de ſa ville; que pendant 1 
ce temps - là, lui & les bourgeois royaliſ- | 


tes feroient main - baſſe ſur la garniſon , \ 
& ouvriroientleurs portes aux ſecours qu'il 1 
auroit ſoin de faire approcher de la pla- 
ce. La choſe rẽuſſit, quoĩqu'un ſeul des 
Chefs fat ſorti de la ville ce jour-la, qui 
Etoit le 17 Fevrier : la porte ſe ferme ſur 
lui, le peuple crie vive le Roi, & court 
aux armes. Caſaux arrive ẽtonnẽ a la porte 
on: Etoit Libertat, lui demande le ſujet 
de cette Emeute : Libertat lui rẽpond par 
un coup depique quile renverſe ſur le car- 
reau. La cavalerie du Duc de Guiſe en- 
tra dans la ville. Louis d'Aix, qui en 1 
Etoit ſorti, ſe fait monter ſur le rempart par "oY 
une corde qu'on lui jette. Il ſe retranche | 
dans un quartier avec ſix cents Eſpagnols ; 
il ne peut tenir contre la furie des Mar. | 
ſeillois; il $'Echappe , & les Eſpagnols ſe 1 
ſauvent vers la flotte qui les avoit ame- 8 

nes. Tout ce qui avoit été du parti des 
Tyrans fut maſſacré ſans pitié. Ainſi les ö 
Marſeillois vengerent eux-mèmes ce Mo- 
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si avoit à etre mordu, il aimoit autant I C- 


narque de Pinſulte qu'il avoit recue devant 
leur ville; ils vengerent auſſi en meme 
temps leur patriotiſme. Henri IV en ap- 
prenant cette grande nouvelle, $'Ecria 
dans le premier mouvement de fa joie 2 
C'eſt maintenant que je ſuis Rei! Paroles 
flatteuſes pour les habitants de cette ville 
opulente : elles montrent le cas qu'il fai- 
ſoit de leur attachement & de leur fidéli- 
te, & celui que la Nation elle - meme en 
doit faire. ( Hiſtoire du Patriotiſme Fran- 


gois) 


En 1596 les Eſpagnols menacoient la 
ville de Calais; Henri IV dépècha Sancy, 
un de ſes Officiers, en Angleterre, afin 


d' engager la Reine Eliſabeth A le ſecourir; 


ce qu'elle pouvoit faire avec d' autant plus 
de facilite, que le Comte d' Eſſex Etoit 
dans la Manche avec une flotte nombreu- 
ſe. La Reine dit à Sancy, qu'elle feroit 


ſavoir au Roi ſes intentions par l' Ambaſ- 


ſadeur qu'elle avoit auprès de lui. C' toit 
Mylord Sidney, qui dit nettement à ce 
Prince, que la Reine avoit des deſſeins 
plus importants pour le bien de ſes Etats 
que de ſecourir Calais; qu'elle feroit ce- 


pendant ſes efforts pour empècher les Eſ- 


agnols de le prendre, s'il vouloit con- 


ſentir a l'engager a la Couronne d' Angle- 


terre juſqu' au paiement des ſommes prètèes 
a Sa Majeſté depuis que la Reine l'aidoit 
à ſoutenir la guerre contre ſes ennemis. 
Le Roi recut fort mal cette propoſition, 
& dit, en tournant le dos au Mylord , que 


ie 
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tre par un lion que par une lionne. (Mat- 
thieu, Liv. IV, & Hiſtoire de Henri IV) 
Le Roi réſolut de tout tenter pour ſe- 
courir Calais; mais n' ayant aucunes trou- 
es avec lui pour entreprendre de forcer' 
e camp des aſſicgeants, il prit le ſeul parti 
qui lui reſkoit, de ſe jetter lui-mème dans 
la place, à la tte de eeux qui voudroient 
le ſuivre. Il s'embarqua par deux fois, & 
il fut toujours repouſle par les vents con- 
traires. Ce Prince apprit bient6t la perte 
de cette place. Au lieu d'en temoigner” 
du chagrin, il s'&cria avec un viſage ſe- 
rein, comme ſi cet accident ne l'eũt point 
afflige: „„ Or ſus, mes amis, il n'y 2 
„ Plus de remede, Calais eſt pris; mais 
- 49 il ne faut pas pourtant s'étonner ni 
„ perdre courage, puiſque c'eſt dans les 
„ afflictions que les yaillants hommes $*& 
„ vertuent & fe renforcent d*eſperance.- 
„ C'eſt une choſe ordinaire a la guerre 
„ de gagner dans un temps & de per- 
„dre dans un autre, Les ennemis ont 
„ e leur. tour, & avec l'aſſiſtance de: 
»» Dieu (qui ne m'a jamais delaifle quand 
„ je Vai price de bon cœur) , nous aurons 
„ le ndtre; & ainſi il ne nous faut plus 
„ penſer a faire des plaintes & doléances ,. 
„„ ni uſer de blame ou de reproches con- 
„ tre aucuns; au contraire, celebrons avec 
„ honneur la mémoire des morts; ne dé- 
5» ions point les louanges dues à la gé- 
„„ neéreuſe defenſe des vivants, & regar- 
„ dons à chercher les moyens pour, avec 
55 uſure | dare notre on ſur les 
8 N | 
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„ ennemis, & faire en ſorte, comme je 
„ Veſpere, avec la faveur du Ciel, que 
„ Cette place demeure ſeulement autant 
»» de jours entre les mains des Eſpagnols, 
„ que nos devanciers Pont laiſſée d' an- 
„ nes entre les mains des Anglois,,. (Me- 
moires de Silly ) 

La malheureuſe ſituation des finances 
obligea ce Monarque à faire convoquer, 
cette mème annce 1596, les Notables dans 
la ville de Rouen. Lorſque tous ceux qui 
devoient' ſe trouver a cette aſſemblée fu- 
rent arrives , ce Prince ſe rendit dans la 
grande ſalle de Saint-Oizen, accompagne 
du Legat, de pluſieurs Cardinaux & Eye- 
ques, des plus grands Seigneurs du Royau- 
me, des premiers Preſidents des Cours 
fouveraines, de pluſieurs Gentilshommes , 
d'un grand nombre de SenEchaux & Ma- 
giſtrats des villes, & enfin de ceux qui 
avoient été choiſis librement pour y aſſiſ- 
ter; car le Roin'avoit voulu nommer per- 
ſonne. Il fit Fouverture de Vaſſemblee par 
ce diſcours, bien digne de la haute idée 
que Pon a de ce Prince: „ Si je faiſois 
„„ Zloire, dit - il, de paſſer pour un ex- 
„ Cellent Orateur, j aurois apportẽ ici plus 
„ de belles paroles que de bonne volon- 
„ té 3 mais mon ambition tend à quelque 
„ Choſe de plus haut que de parler, j aſ- 
„ pire aux glorieux titres de Liberateur 
„ & de Reſtaurateur de la France. Par 
5 Ia grace divine, par les bons conſeils 
„ de mes Serviteurs qui ne font profeſ- 
25 ſion des armes, par Tepe de ma brave 
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94 & genereuſe Nobleſſe, par mes peines 
„& mes labeurs, je Pai ſauvée de per- 
„ te; ſauvons - la à cette heure de ruine. 
„ Participez, mes Sujets, à cette ſeconde 
5 gloire avec moi, comme vous avez par- 
„ Licipea la premiere. je ne vous ai point 
5 ici appellés, comme faiſoient mes Pré- 
„ dEceſleurs , pour vous obliger d'approu- 
„ ver aveuglément mes volontés: je vous 
„„ di fait aſſembler pour recevoir vos con- 
„ ſeils, pour les croire & pour les ſuivre, 
„ en un mot, pour me mettre en tutele 


55 entre vos mains: c'eſt une envie qui ne 


„ prend guere aux Rois, aux barbes gri- 
„ ſes & aux victorieux comme moi; mais 
„„ Pamour que 90 porte à mes Sujets, & 
„„ Pextreme deſir que Fai de conſerver 
5 mon Etat, me font trouver tout facile, 
55 tout honorable ,,. (Pereſive) 

Apres cette premiere {cance , le Roi 
demanda à la Ducheſſe de Beaufort, fa 
Maitreſſe , qui avoit entendu fon difcours , 


eachee derriere une tapiſferie, ce qu ells 


en penſoit „Je Nai jamais, dit - elle , 
„„ Out mieux parler; F aĩ ẽté ſeulement ſur- 


„„ priſe d' entendre Votre Majeſté parler 
„de ſe mettre en tutele „ Yentre-ſaint- 
gris, lui rẽpondit le Roi , #/ eſt vrai; mais 


je Pentends avec mon epee aw clit. 


Le mime jour à ſon diner, on parka dw 


_ fieur Langlois , Prévot des Marchands , 


qui avoit été chargé de haranguer Sa Ma- 


| jeſté pour le Tiers-Etat, & qui avoit été 


rellement embarraſſẽ pour prononcer for 
difcours ,que I Avocat Talon 7 Eche - 
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vin, avoit été oblige de prendre la pa- 
role pour lui; ce qu'il fit vertueuſement 
dit l' Auteur du Journal de Henri IV. Le 
Roi dit en riant: „ fi mon Prevot a la 
„ langue au talon, il n'en eſt pas moins 
z honnete homme, & je ne Ven eſtime 
„ pas moins „. (Journal de Henri IF) 
es Eſpagnols qui Etoient toujours reſ- 
tes en France, avoient, en 1597, ſur- 
pris la Ville d' Amiens, qui n'ttoit defen- 
due que par ſes habitants. Le 11 Mars, 
Hernandes - Teilto- Porto- Carrero , vieil 
Officier Eſpagnol, avoit fait déguiſer en 
payſans & payſannes, apportant des den- 
rées à vendre au marché, une trentaine 
d' Eſpagnols. Ceux- ci embarraſſerent une 
des portes de la Ville, & amuſerent le 


corps- de- garde, en verſant a Pentree, une 


charrette charge de facs 1 de noĩx „ 
dont Pun fe delia; & pendant ce temps- 
la, des troupes Eſpagnoles, cachees à la 


faveur des haies-, s'approcherent, firent 


main - baſſe ſur le corps- de - garde, & s em 
parerent de la Ville. Le Roi apprit cette 
nouvelle la nuit d'après, au ſortir d'un 
bal que le Maréchal de Biron lui avoit 
donné. Il en fut conſterné. „C' eſt un coup. 
„ du Ciel, dit - il; ces pauvres gens, 
„ pour avoir refuſe une petite garniſon- 
+» que je leur voulois donner, fe ſont: 
„ perdus ,,. Puis ſongeant un peu: , C'eſt 
„ Aſſez faire le Roi de France, reprit-il, 

Il eſt temps de faire le Roi de Navarre , 

n ſe tournant vers la Ducheſſe de Beau- 


fort qui pleuroit ce Prince lui dit: „, Ma 
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„ Matitreſſe, il faut quitter nos armes, 
„& monter à cheval pour faire une autre 
„ guerre „ (Journal de Etoile) 
enri IV reprit cette Ville, malgré les 
efforts du Cardinal Archiduc d' Albert, 
qui Etoit à la tète d'une puiſſante armée 
Eſpagnole. Ce General n'oſa preſenter le 
combat à Henri, & ſe retira; ce qui fit 
dire a ce Prince, ,, que l' Archiduc &toit- 
„„ Venu en Capitaine, & s'en “toit re- 
„ tourné en Pretre. Je me retire mal ſa- 
„ tisfait, dit- il encore en badinant, de 
„ la courtoifie des Eſpagnols, qui n'ont 
„ pas voulirs'avancer d'un ſeul pas pour 
„ me recevoir, & ont refuſs de mauvaiſe 
„„ grace l'honneur que je leur faiſois „ 
( Manuſerit. de la Bibliotheque du Roi, & 
Perefixe ) 
Lorſque le Gouverneur de la Ville pour 


le Roi d'Eſpague-eut rendu les clefs aux. 


Officiers Francois, on le conduiſit 4 
Henri IV, qui &toit à cheval à une de- 
mi- lieue de- la. Ce Gouverneur, avant de 
S'approcher du Roi, mit pied à terre, & 
accolant la cuifſe de ce Prince, lui dit 
en italien, „ qu'il rendoit cette place en- 
„tre les mains d'un Roi ſoldat, puiſ- 


„ qu'il n'avoĩt pas plu a ſon Maitre de 


„ le faire ſecourir par des Capitaines ſol- 
„„ dats „ (Davila) | - 

Il y eut en 1598, le 2 Mai, un traite 
de paix conclu entre la France & I'E(- 
pagne. On repreſentoit à Henri IV, avant 
la ſignature de ce traité, que Philippe II, 
ſon ennemi, étoĩt moribond, & qu'il lui. 


— ——ͤ—ů 
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feroit facile d'abaiſſer une Puiſſance qui 
ne ſe ſoutenoit que par la politique raf- 
fince de ce Monarque. Mais Henri IV re- 
pondit conſtamment „ que s'il defiroit la 
5 paix, ce n'&toit pas qu'il craignit les 
5„„ Incommodites de la guerre; qu'il vou- 
»» loit procurer ala Chretient6 les moyens 
„de ſe repoſer; qu'il favoit bien que dans 
„„ 1a ſituation où Etoient les affaires, il 
„5 Pourroit retirer de grands avantages de 
„la guerre; mais qu' étant une choſe bar- 
9» bare, contre les loix & la nature du 
„ Chriſtianiſme, de faire la guerre pour 
„„ l'amour de la guerre, un Prince Chré- 
„ tien ne devox jamais refuſer la paix, 
„„ a moins qu'elle ne lui fut tout - à- fait 
55 3 „ ( Hiſtoire de Hen- 
Ti . 
Henri IV &lev6 ſur le Trone de France, 
_ Foublia jamais que Dieu s'étoit ſervi de 
ſes Sujets Huguenots, & ſur- tout des 
Villes de la Rochelle, Bergerac & Mon- 
tauban, pour le tirer de Foppreſſion de 
T 'Eſpagne, pour Faider à faire valoir ſes 
droits, & pour ſauver ſa vie meme des 
. fureurs de la Ligne. Un jour que les D&- 
utes de la Rochelle lui furent préſentés, 
Il nomma les Rochellois /es bien hong amis ; 
paroles que la reconnoiffance ſeule avoir 
dictees à ce Prince, qui eut pluſieurs fois 
2 ſe plaindre de ce que la Rochelle & les 
autres villes Calviniſtes n*avoient rien con- 
fervé de leurs premiers ſentiments d*hon- 
neur. Henri IV continua cependant tou- 
jours de leur accorder fa faveur; & pour 
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Juſtifier en quelque ſorte ſes bienfaits, il 
apportoit ſouvent, dit Sully, différents 
traits de l'inviolable attachement de la Pro- 
vince du Poitou, lorſqu'on n'y Ecoutoit, 
ſuivant ſon expreſſion, ni les Bouillons, 
ni les Brouillons. ( Memoires de Sully) 
Les Proteſtants demandoient à Henri IV 
des Places de ſureté: „ Je ſuis, leur dit- 
„ il, la ſeule aſſurance de mes Sujets; 
»» Je n'ai encore manque de foi à per- 
„ ſonne „. Et comme on lui objectoit 
que Henri III, fon predecefleur, leur en 
avoit bien donné: „ Le temps, reph- 


„ qua- t'il, faifoit qu'il vous craignoit , 


„ & ne vous aimoit point; moi, je vous 
„„ aime & ne vous crains point „. ( Ta- 
Bettes hiſtoriques des Rois de France) 
Henri IV toit cependant perſuad que 
le bien du Royaume demandoit que l'on 


retint les Religionnaires en France & qu'on 


leur affurit un état. H donna en confſe- 


quence à Nantes, en 1599, un Edit en 


leur faveur. Lorſqu'il fut queſtion de le 
faire enrEgiſtrer en Parlement, il s'y trouva 
beaucoup de difficultés & d*oppoſitions , 


tant de la part de cette Cour, que de 


celle du Clerge & de PUniverſite. Le Par- 
lement avoit nommé des Deputes pour lui 
faire des remontrances ſur cet Edit. Apres 
les avoir entendues, il leur dit entr'autres 


ces paroles remarquables : „„ Meſſieurs, 


„„ Vous me voyez en mon cabinet, od je 

„ viens vous parler, non point en habit 
„ royal, ni avec la cape & Tepee, comme 
- » mes pred ceſſeurs, ni comme un Prince 


1 
'Y 
' 
RR 
4 
| 
: 

+ 

$4 
© 
UH 
1 4 
* 

' 


2 r 


— —— — 


56 L' ESTA 


„qui vient recevoir des Ambaſſadeurs; 
„% Mais vetu comme un pere de famille, 

en pourpoiut, pour parler familicre- 
ment a ſes enfants. Pai recu vos ſup- 
plications &remontrances, tant de bou- 
che que par écrit: je recevrai toujours 
celles que vous me ferez de bonne part, 
comme gens affectionnés a mon ſervi- 
ce. Je prends bien les avis de mes ſer- 
viteurs: lorſqu'on m'en donne de bons, 
je les embraſſe; & ſi je trouve leur opi- 
nion meilleure que la mienne, je la 
change fort volontiers. Il n'y a pas un 
de vous qui, quand il voudra me venir 
trouver, & me dire: Sire, vous faites 
telle choſe qui eſt injuſte à toute rai- 
ſon, que je n'6coute volontiers. Il ne 
faut plus faire de diſtinction de Catho- 
liques. & de Huguenots; il faut que 
tout ſoit bon Francois , & que les Ca- 
tholiques convertiſſent les Huguenots: 
„ par Vexemple de leur bonne vie. Je ſuis 
„ Roi Berger, qui ne veux répandre le 
„ {ang de mes brebis; mais je veux les 
„ raſſembler avec douceur, &c,,. ( Hiſ- 
toire d' Henri I) | | 

Dans une autre occaſion, le Parlement 
de Paris ayant refuſe d' enrẽgiſtrer ſon Edit 
des Conſignations, le Preſident Seguier,. 
a la tète de pluſieurs Députés, fut trou- 
ver le Roi pour lui faire part des motifs 
de la Compagnie. ,, Je ne vous demande 
„ que celui» là, lui rẽpondit ce Prince, 
„ ne me refuſez point; ſinon vous mo- 
2 bligerez: d aller moi-meme le verifier ,. - 
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o & peut - etre en porterois - je une de- 
py» mi- douzaine d'autres. Eh! Meſſieurs, 
„continua - t'il, avec ce badinage naif 
& plein de bonté qui lui &toit ordinai- 
re, „ traitez - moi au moins comme on 
o traite les Moines, & ne me refuſez 
„ point vidum & veſtifum : vous ſavez 
„„ que je ſuis ſobre 3 & quant à mes ha- 
„ billements , regardez-, Monſieur le 
»» Preſident, comme je ſuis accoutre ,,. 
En effet, perſonne de ſa Cour n'ttoit vètu 
plus ſimplement que lui. ( Dictionnaire des 
hommes illuſtres) 

IN r&pondit aux Députés de ce meme 
Parlement, qui le ſupplioient de prendre 
en bonne part les remontrances très-hum- 

bles d'une Compagnie qui Etoit ſon bras 
droit: „ Si cela eſt ainſi, reprit - il, je ſuis 
„votre Chef, & c'eſt au bras a obẽir à la 


2 tete „ Au reſte, ce Prince eut tou- 
jours la conſideration la plus marquee pour 


une Compagnie qu'il regardoit avec juſtice 

comme le plus ferme appui de ſes droits 

& de ſa Couronne. (Dictionnaire cite ) 
On verra encore avec le plus vif inté- 


ret cette réponſe de Henri IV aux Dẽpu- 


tés du Clergé, qui lui faiſoient des re- 
preſentations ſur le mauvais état on ſe 
trouvoit l' Egliſe de France, & ſur les dé- 
ſordres qui y regnoient. „ Je reconnois, 
„„ leur dit - il „que ce que vous avez dit 
»» eſt veritable; mais je ne ſuis pas auteur 
„„de tous ces maux: ils Etoient introduits 
„„ Avant que je fuſſe venu. Pendant la 


„guerre, j'ai couru où᷑ le feu Etoit allumè 
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2» pour l'étouffer; maintenant que nous 
»» {ommes en repos, je ferai ce que veut 
„ le temps de la paix. Je ſais que la Re- 
„ ligion & la Juſtice ſont les colonnes & 
„ les fondements du Royaume; & quand 
„„ elles n'y ſeroient point, je les y vou- 
„ drois Etablir, mais pied-à- pied, comme 
„ je fais en toutes choſes, Je ferai en ſor- 
»» te, Dieu aidant, que l' Egliſe foit auſſi 
„ bien qu'elle étoit il y a cent ans; mais 
„„ il faut, par vos bons exemples, que 
„ vous répariez ce que les mauvais ont 
»» détruit, & que la vigilance recouvre 
„„ Ce que la nonchalance a perdu. Vous 
„ N'avez exhorté a mon devoir, je vous 
» exhorte au votre; faiſons bien vous & 
„„ Moi: allez par un chemin, & moi par 
„„ l'autre; ſi nous nous rencontrons, ce 
»» (era bientot fait. Mes Predeceſſeurs 
„ Vous ont donné des paroles avec beau- 
„ Coup d' appareil; & moi, avec ma ja- _ 
„ quette griſe je vous donnerai des effets: 
„ Je ſuis gris au- dehors, mais tout or 
„ au- dedans, Pecrirai a mon Conſeil 
„„ Pour voir vos cahiers , & vous pourvoi- 
55 Tai le plus favorablement qu'il fera poſ- 
, ſible „ (Mercure de France, annee 
1598 3 

Les Députés des Provinces lui ayant 
fait des remontrances ſur la Pancarte 
(c' ẽtoit ainſi qu'on nommoit Vimpoſition 
du ſou pour livre), il les écouta avee 
beaucoup de douceur; & s'adreſſant 4. 
ceux de Guyenne, il leur parla en Roi 


& en pere : „ Les impots que je leve, 
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9» leur diſoit-il, ne ſont point pour enri- 
„„ Chir mes Miniſtres & mes favoris, 
„ comme faiſoit mon Predeceſſeur; mais 
5 pour ſupporter. les charges de I'Etat. 
5 Si mon Domaine elit été ſuffiſant pour 
„ cela, je n'aurois voulu rien prendre 
»» dans la bourſe de mes Sujets; mais 
„ puiſque j'y emploie le mien tout. le pre- 
2 mier, il eſt bien juſte qu'ils y contris 
„ buent du leur. Je deſire avec paſſion 

2 le ſoulagement de mon peuple; jamais | 

„ aucun de mes Predeceſſeurs n'a tant 5 

2» ſouhane & adreſſe ſes prieres a Dieu que 1 

„ moi , pour benir les années de mon 4 

„ regne. Les alarmes qu'on veut vous 1 

„„ donner, que j'ai deſſein de bitir des 
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„ Citadelles dans vos Villes, ſont fauſſes | 1 
„ & ſeditieuſes; je n'en defire point d' au- 1 
tres que dans les cœurs de mes Sujets „ 1 1 
| CORE), | ; 3 
Les habitants des vallees pres de la Loire, 


ayant été ruinés par les débordements de 
cette riviere, demandoient à ètre ſou- 
lagés de tailles, & avoient écrit à ce ſujet 
au Duc de Sully, Surintendant des Fi- 
mances. Ce Miniſtre le fit ſavoir auſſi-tôt 
A Henri IV, qui lui rẽpondit en ces termes; 
„ Pour ce qui touche la ruine des eaux, | 
„ Dieu m'a donné mes Sujets pour les | 9 


— 


„ conſerver comme mes enfants; que mon | 
5 Conſeil les traite avec charite, Les au- 
„ mones ſont tres-agreables a Dieu, par- 
2, ticulicrementen cet accident; en ſen- 
22 tirois ma conſcience chargee-: qu'on 
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„„ ſugera que je pourrai faire „ ( Eco» 
„ nomie Royale) a e 

Une autre preuve, non moins grande 
peut- Etre, que Henri donna à ſes peuples 


de ſon amour pour eux, fut après avoir 


fait rompre ſon mariage avec Marguerite 


de Valois, dont il avoit eſſuyé bien des 
tracaſſeries, d'en contracter un ſecond con- 
tre ſon inclination, en 1600, avec Ma- 


rie de Meédicis, fille de Francois, Grand- 
Duc de Toſcane. Le Roi avoit c&d6 aux 


repreſentations de Sully, & Pavoit laiſſe 
maitre de cette affaire. Ce Miniſtre fidele, 
de concert avec les Commiſſaires nom- 
mes. avec lui, terminerent en très- peu de 
temps cette nEgociation. Joannin , qui 
Etoit charge de la procuration du Grand- 
Duc, ne fut pas — 475 arrive, que les 
articles furent dreſſés & ſignés. Sully fut 
chargé de les aller communiquer au Roi, 
qui ne s'attendoit pas à une ſi prompte 
expédition. Ce Prince, en le voyant, lui 
demanda d'où il venoit : Nous venons, 
Sire, lui répondit Sully, de vous marier. 
Henri demeura quelque temps immobile , 
comme s'il ef\t &te frappé de la foudre. II 
ſe promena enſuite a grands pas dans fa 
chambre, en rongeant ſes ongles, & pa- 
Toiſſantlivre a des reflexions qui l'agitoient 
fi violemment qu'il fut longtemps fans 
parler. Enfin revenant a lui-mème comme 
un homme qui a pris une derniere rẽſolu- 
tion: „„ Eh bien! dit - il en frappant avec 
„ vivacité ſes deux mains l'une contre 


„ Vautre eh bien! de pardieu, ſoit, il n'y 
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„ a remede : puiſque pour le bien de mon 
„ royaume vous dites qu'il faut que je me 
„„ Marie, il faut donc ſe marier ,,. Il avoua 
»» ARoſny , que la erainte de ne pas mieux 
rencontrer la ſeconde fois que la premiere, 
Etoit ce qui avoit cauſe ſon irreſolution. 
„„ Etrange bizarrerie de Veſprit humain , 
„„ S'Ecrie Sully! un Prince qui $'&toit tire 
„avec ſucces & avec gloire de mille cruel- 
„ les diſſentions , que la guerre & la po- 
„ litique lui avoient ſuſcitées, tremble a 
„„la ſeule idée de querelles & de noiſes 
„ domeſtiques „ ( Memoires de Sully) 
Le Duc de Bellegarde „Grand- Ecuyer , 


fut dẽputè de la part du Roi pour Epou- 


ſer, au nom de Sa Majeſté, la Princeſſe 
qui lui &toit deſtinee. Le Cardinal Aldo- 
brandin, avant de partir pour ſa légation 
de France, lui avoit donné la benedic- 
tion nuptiale le 7 Octobre 1600. Elle ar- 
riva a Marſeille le 3 Novembre ſulvant, 
d'où elle ſe rendit a Lyon. Le Roi en 
ayant été informé, prit la poſte par un 
temps très - pluvieux, ſuivi de pluſieurs 
Seigneurs de ſa Cour: il &toit neuf heu- 
res du ſoir lorſqu'il arrivaau bout du pont 
de Lyon, où on le fit atteudre pres d' une 
heure, paged que pour le plaiſir de ſur- 
prendre la Reine, il ne voulut point fe 
nommer. Un Hiſtorien du temps nous ra- 
conte ainſi la premiere entrevue du Roi. 
„La Reine étoit a ſouper , & le Roi la 
„„ voulant voir & conſiderer à table fans 
„„ Etre connu, entra juſqu'en la ſallette 


3» qui-Etoit fort pleine. Mais il n'y eut 
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„ pas plut6r'mis le pied, qu'il fut re- 


„ connu de ceux qui Etoient le plus pres 


' »» de la porte: ils fe fendirent pour lui 


„ livrer pafſage: ce qui fit que Sa Ma- 
„„ jeſté fortit à l'inſtant, fans entrer plus 
2, avant. La Reine s'appereut bien de ce 
„„ mouvement, dont toutefois elle ne fit 
„„ aucune démonſtration, que de pouſſer 
„„ les plats en arriere à meſure qu'on la 
»» ſervoit, & mangeoit ſi peu, qu'elle 
„„ S'aſſit plutdt par contenanee que pour 
„ ſouper. Apres que Pon eur deſſervi, 
„ elle ſortit incontinent, & ſe retira en {a 
„„ chambre. Le Roi qui n'attendoit autre 
„ Choſe , arriva A la porte d'icelle, & 
„, falſoit marcher devant lui M. le Grand, 
„„ qui frappa fi fort, que la Reine jugea 
„„ que ce devoit @tre le Roi, & elle s'a- 
„„ Vanca au memeinſtant que M. le Grand 
„ Entra, ſuivi de Sa Majeſté, aux pieds 
„„ de laquelle la Reine ſe jetta. Le Roi 
„ Fembraſſayt & l'ayant relevée, ce ne 
„„ furent qu'honneurs, careſfes & bai- 
„fers, reſpects & devoirs mutuels. Apres 


„, que les compliments furent palles, le 


»» Roi la prit par la main & Fapprocha 
„„ de la cheminée, on il lui parla une 
2, bonne demi-heure, & s'en alla de-là 
„ ſouper; ce qu'il fit aſſez légérement. 
„ Cependant il fit avertir Madame de 
„„ Nemours qu'elle diſe a la Reine qu'il 
„„ Etoit venu ſans lit, s'attendant qu'elle 
„ lui feroit part du ſien, qui leur devoit 
„ Etre commun des-lors en avant. Ma- 
„ dame de Nemours porta ce meſſage A 


/ 


* 


„, la Reine, laquelle fir réponſe, qu'elle 
- 4, n'étoit venue que pour complaire & 
3 Obeir aux volontés de Sa Majeſté, 


„ comme fa tres-humble ſervante. Cela 


„ lui Erant rapporté, Sa Majeſté ſe fit 
„ deéshabiller, & entra dans la chambre 
„„de la Reine qui Etoit déja au lit „ 
( Chronologie ſæptenaire, annee 1600 
Le Roi donna à la Reine pour Dame 


d'honneur la Marquife' de Guercheville ,, 


qu'il avoit aimee ſans ſucces, en lui diſant 
que puiſquelle” ttoit veritablement Dame 
7 'honneur , elle le ſeroit de la Reine ſa 
mme. 

Catherine de Rohan, depuis Ducheſſe 
de Deux-Ponts, repondit à Henri IV, dans 
une ſemblable occaſion: „„ Je ſuis trop 
% Pauvre pour Etre votre femme, & de 
„ trop bonne maiſon pour ètre votre mat- 


treſſe „. ( Diftionn. des Hommes illuſtres) 


L'année ſuivante le Roi recut' deux 
ambaſſades extraordinaires. La premiere 
fur celle que le Grand-Seigneur lui avoit 


envoyee. a Hauteſle s*&toit ſervie en cette 


- occation de fon Médeein, qui etoit Chré- 
tien-& originaire de Marſeille. Ses lettres 


de creance Etofent intitulces-: „ Au plus 


„ glorieux , magnanime & plus grand 
Seigneur de la eréance de ſeſus, ter- 
„„ minateur des differends qui ſurviennent 
„ entre les Princes Chretiens', Seigneur 
„ de grandeur , majeſté & richeſſe, guide 
„ des plus grands, Henri IV, Empereur 
„de France „. ( Manuſcrits de la Bi- 
bliothegue du Rot) © © 15 
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Cet Ambaſſadeur demandoit au Roi qu'i 
ra ppellàt le Duc de Mercœur qui comman- 
doit les troupes de l' Empereur Rodolphe 
contre les Turcs. On fait que cette Na- 
tion a beaucoup de croyance en une de 
leurs prophéties, qui porte que [pee des 
Francois chaſſera les Tures de Europe , & 
renver/era leur Empire. Le Roi repondit 
ainſi à cette demande: „ Quoique le Duc 
„ de Mercœur ſoit mon ſujet, il eſt le 
2» premier Prince du ſang de la maiſon 
„„ de Lorraine, qui eſt une Principaute 
„ ſouveraine, independante de la France. 


„„ A TVegard des troupes qu'il a conduites 
„ en Hongrie, il les a levees en Lorraine, 


»» ſans mon ordre & {ans ma participa-- 
„ Jon | W 
- Cette ambaſſade eſt ſur-tout remarqua- 

ble par les témoignages de la plus haute 


eſtime que VEmpereur Turc fit donner 


2 Henri IV. L'Ambaſſadeur dit à ce Prince, 
que le Sultan ne craignoit ni le Pape, ni 
FEmpereur, ni le Roi d'Eſpagne, ni tous 
les Princes Chretiens; qu'il etoit aſſez puiſ- 
fant pour les vaincre tous, pourvu que 
le Roi de France ne leur donnàt aucun 
fecours, & que les Tures eſtimoient les 


Francois, le ſeul Peuple de l'Europe 


1 de leur amitié. ( Hiffoire de Hen- 
ri | | \ 
L*autre ambaſſade que Henri recut cette 
annee, fut envoyte de la part de la Repu- 
blique de Veniſe. Cet Etat ètoit uni depuis 
long - temps avec la France par des alliances 
particulieres ſouvent renouvellfes., & par 
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Vintérèet commun contre la puiſſance Ef- 
agnole., Le Roi avoit emprunte de cette 
epublique. pluſieurs ſommes dargent , 

X entre autres un million, pour lequel it 
' avoit fait fon obligation ſignee de ſa main: 

il ne Pavoit pas encore acquittée lorſque 

les ambaſſadeurs de Venife vinrent en 

France. Ce Prince croyoit qu'après leur 

audience publique ils ne manqueroient 
as de lui demander le paiement de cette 

omme qu'il n'etoit pas encore en état 
d'acquitter. Mais ils ne lui en parlerent 
point. Sa Majeſté fut au contraire fort 
agréablement furpriſe , lorſque les Am- 
baſſadeurs venant prendre leur audience 
de conge, Pun lui preſenta un coffre riche 

& ma nifique „& Vautre lui en offrit la 

clef. Le Roi l'accepta; Vayant ouvert en 

leur preſence & celle de toute la Cour, il y 

trouva ſon obligation. A Vinſtant il mit la 

main ſur la garde de ſon Epee, & la leur 
montrant , dit: Voila mon &pee , elle ſera tou- 
fours au ſervice de vos Maltres, (Hilt. citce) 

Le 17 Septembre de cette-m&me aunée 

1601, Marie de Médicis accoucha d'un 

Prince; le Roi en donna ſur le champ 

avis à Roſny par un billet congu en ces 

_ 'termes : „„ La Reine vient d'accoucher 
„ tout préſentement d'un fils: je vous 
„en donne avis, afin que vous vous en 
„ éjouiſſiez avec moi. „ Il lui en Ecrivit 
un ſecond le meme jour, Il y parloit pa- 

reillement de la naiſſance du Dauphin , 

comme d'un grand ſujet de joie pour lui 

& pour fon Royaume, qu'il ne pouyois 
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aſfez exprimer: : Non pas encore tant pour 
ce qui me touche, ce ſont ſes N ys 


pour le bien general de mer "Cujers. 


motres de Sully) 

L'enfantement fut difficile „& Peifant 
ſi travaillé, qu'il en Etoit tout violet; c& 
qui peut- etre lui ruina an-dedans les prin- 
cipes de la fante & de la honne conſtitu- 


tion. Le Roi invoquant fur lui la ben&- 


diction du Ciel, lui donni la fienne, & 
lui mit ſon pee à la main, priant Dieu 
qu'il lui fit ſeulement la grace d'en uſer 
pour fa gloire, & pour la defenfe de ſon 


Ppeuple. ( Perefixe ) 


Pierre Matthieu ajoute que le Roi dit 
à la Reine: „ Ma mie, réjouiſſez-vous, 
„ Dieu nous a donge: ce que nous def. 
1 rions, þ 


Henri i, par une de ces attetitions 


| qui juſtifien Rt bien mieux le 


ond des veritables ſentiments , que des 
de marches d'&6clat , voulut qu” on montrit 
le nouveau Prince A tout Paris. Pour cet 
effet, il le fit porter à découvert au tra- 
vers de cette grande ville, Les Parifiens 
marquerent, par leurs acelamations redou- 
blées, combien ils Etotent charmes de cette 
popularité. ( Memoires de Sully 
Pluſieurs Aſtrologues s oechperent \ th 
rer Phoroſcope du nouveau prince. 1¹⁸ 
mentiront tant, diſoit Henri IV, u' la 


Nu ils diront vrai. Mot plein de ſens, & 


qui nous fait ſentir que Pon ne doit pas 
etre é&tonné, ſi quelquefois ces Charle- | 
tans prediſent la vérité. | 


* 


Dd Hanai 1 &@ © 


Cette meme anneele Roi ſigna vn Traits 
a Lyon, parlequel_ ee Prince laiſſoit au 
Duc de Savoie le Marquiſat de Saluces 
pour la Breſſe, le Bugey & autres Ferres 
en dependantes, que ce meme Duc lui cE- 
doit. Le Marquifat de Saluces avoit été 
enleve à la France pendant les troubles, 
Lorſque le Duc vint à Paris pour traiter 
de cette reftitution, le Roi lui procura 
tous les amuſements de ſa Cour, qui n'a- 
voit jamais été ſi brillante. II lui fit voir 
toutes jes curioſités de la Capitale, & le 
conduiſit au Parlement. On devoit plaider 
ce jour-là une cauſe fort ſinguliere & très- 
problematique. Le Due & le Roi fe pla- 
cerent dans la lanterne de la Grand' Cham- 
bre. Quand le premier Avocat eut parlé: 
„„Il a raiſon, dit le Duc de Savoie; aſ- 
5 ſurement l'autre perdra ſa cauſe, „ Vous 
ne ſaveꝛ pas encore ce que c e que nos 
Avocats, lui dit le Roi, donner - vous pa 
tieuce. Effectivement, quand l'autre Avo- 
cat eut plaide, it tomba d'accord qu'il 
ne ſavoit à qui des deux parties donner 
le droit. ( Manag ian) 
Quelques jours apres, le Roi alla avec 
ce meme Prince voir jouer à la paume ſur 
les foſſes du fauxbourg Saint-Germain. Le 
jeu fini, ils ſe mirent tous deux à une fe- 
neètre qui donnoit fur la rue. Le Duc, 
voyant un grand peuple, lui dit qu'il ne Ry 
Ppouvoit tropadmirerVopulence& la heauts ; 
de la France. Il demanda enfuite au Roi 
ce qu'elle lui valoit de reveuu. Henri IV 
prompt a la repartie, lui rẽpondit: Elle 
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me vaut ce que je veux. Le Duc trouvant 
cette rEponle vague, le voulut preſſer de 
lui dire ce que la France lui valoit. Le 
Roi lui repliqua : „ Oui, ce que je veux, 
„ parce qu'ayant le coeur de mon Peuple , 


»» Jen aurai ce que je voudrai : & fi Dieu 
_ » me fait la grace de vivre dix-huit mois 


„ou deux ans, je veux qu'il n'y ait pas 
„ un payſan dans mon Royaume qui ne 


zs mette le Dimanche une poule dans ſon 


„pot „. Apres un inſtant de ſilence, il 
ajouta, „„ & cela ne m'empeèchera pas d' a- 
„ voir encore de quoi entretenir des trou- 
„ pes pour mettre à la raiſon tous ceux 


z qui choqueront mon autorits „ Le 


uc ne répondit rien, & ſe le tint pour 
dit. ( Tablettes hiſtoriques des Rois de 
France e ' 
Henri IV, parlant de ce Duc, diſoit 
tout haut dans ſon cabinet: „ C'eſt un 
»» Prince brave & galant; mais il me re- 


„ tient mon Marquiſat, & qui perd le ſien 


„ ne peut rire ,,. 


Deux Conſeillers d'Etat conſeillerent 


2 Henri IV de retenir le Duc de Savoie 


riſonnier en France, juſqu'a ce qu'il eat 
ait reſtitution du Marquiſat de Saluces. 
„Par ce moyen, diſoient-ils, Votre Ma- 


„ jeſts Epargnera fon temps, ſes finances 


»» & la vie de ſes ſoldats „. Le Roi leur 
rEpondit : „ Pai tirs de ma naiſſance, & 
„ j'ai appris de ceux qui m'ont nourri, 
„ que Pobſeryation de 1a foi eſt plus utile 
„ que tout ce que la — permet. J'ai 
z, l'exemple du Roi Frangois, qui pou- 
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„„ Voit par la tromperie retenir un plus 
* 2 avoir, Charles-Quint ; 
„ 11 le Duc de Savoie a viole fa parole 
„ Fimitation de la faute d'autrui n'e 
»» point innocence, & un Roi uſe bien 
„„de la perfidie de ſes ennemis, quand il 
+» la fait ſervir de luſtre à fa foi „. Puis 
il ajouta : „ Qu*on le vouloit dEshonorer , 
»» & qu'il aimeroit mieux avoir perdu fa 
„ Couronne que de tomber dans le moin- 
„ dre ſoupcon d'avoir manque de foi, 
' 9» meme au plus grand de ſes ennemis „. 
( Perefixe ) ve 5 . 
Le Duc de Savoie, apres Vinvaſion du 
Marquiſat de Saluces , en 1598, avoit fait 
frapper une médaille, au revers de laquelle 
Etoit un Centaure foulant aux pieds une 
couronne renverſce, & pour deviſe ce 
mot; Oppertun?. Lorſque ce Duc eut con- 
ſenti à ce que Pon exigeoit de lui, le Roi : 
fit auſſi frapper une medaille , ſur laquelle 
il &toit reprẽſenté en Hercule, tenant en 
ſa main droite Elev6e une maſſue, de la 
gauche une couronne royale, & foulant 
un Centaure renverſé 4 ſes pieds, avec 
cette deviſe : Opportunius. (Mercure de 
France, ann&e 1601) 
Les Cantons Suiſſes envoyerent, dans 
le mois d' Octobre 1602, des Ambaſla- 
deurs à Henri IV, pour renouveller leur 
alliance avec ce Prince. Ces Ambaſſadeurs 
Etoient au nombre de quarante-deux. La 
cerẽmonie du renouvellement d' alliance ſe 8 
fit avec beaucoup d' appareil & de magni- 


Gcence dans VEgliſe de Notre-Dame , ou 
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{is preterent ſerment, ainſi que le Rol, 


d'obſerver le traité, tel qu'il avoit été 


conclu entre le Roi & leurs Cantons. Les 
Ambaſſadeurs furent enſuite conduits dans 
une lalle de TArcheutche,; on l'on avoit 
Prepare un repas ſplendide. Le Roi qui 
avoit .din6 dans une autre alle; ſe rendit 
dans celle des Ambaſſadeurs ſur la fin du 
repas\ ſe mit debout au haut de la table, 
defendit que perſonne ſe levir, & s'6tant 
fait apporter du vin, il but 4 la ſanté d 

ſes Comperes, ainſi qu'il les appelloit, 8 
de ſes amis & allies ; & il voulut que les 
Cardinaux de Gondy & de Joyeuſe , qui 
Vaccompyagnoient, en fifſent autant. (Hi 
Foire de Henri LY © + | 
Loe Prevot des Marchands & les Eche- 
wins avoient été charges de recevoir les 
Ambaſſadeurs Suiſſes, & de les defrayer, 
avec leur ſuite, pendant leur ſejour à Pa- 
ris. Comme cela devoit cauſer à la ville 
une depenſe qu'elle n' toit pas en état de 
faire , le Prevot des Marchands demanda 
à Henri FV la permiſſion de mettre une taxe 


fur les fontaines. „„ Cherchez, lui ré- 


„ pondit ce bon Prince, quelqu'autre 
„„ moyen qui ne ſoit a charge à mon Peu- 
„ple, pour bien régaler mes Allies. II 


>> n'appartient qu'a Jeſus-Chriſt de chan- 


ger l'eau en vin „ (Matthieu, Tom. IL, 
Liv. III | | | | 
Vers l'année 1605, Henri IV voulut 
faire quelque reforme au ſujet du paie- 
ment des rentes ſur I'H6tel-de-Ville de Pa- 
cis. II ſe tint en conſe quence pluſieurs af- 


ſemblées des Bourgeois, dans leſquelles 
Frangois Miron , Prevot des Marchands, 
parla aux Commuaires du Roi avec beau- 
coup de fermeté. Il fe répandit en meme 
temps parmi le peuple de Paris un bruit 
que l'on menagoit ſon Magiſtrat pour avoir 

pris trop vivement ſes interers ; les Bour- 
geois s'attrouperent autour de fa maiſon 


pourledefendre, Mais Miton, dit Perefixe, 
les pria inſtamment de ſe retiter, & de ne le 


point rendre criminel; il leur remontra qu'il 


ay, avoit rien à craindre, qu'ils avoient * 
affai 


re 2 un Roi auſſi grand & auſſi fage 
ue doux & Equitable , & qui ne ſe lai 


loit point etnporter aux mouvements des 
mauvais Conſeillers. Cependant ceux dont 


Miron avoit blämé la conduite, voulu- 


rent 88 au Roi de punir ce Magiſ- 
Trat 


T6 & de ddſobtifſance. Mais ce Prince 
leur rẽpondit: L'autorité ne confiſte pas 
„„ toujours à pouſſer les choſes avec la 
„„ derniere hauteur. Il faut regarder le 
„ temps, les perſonnes & le ſujer. Ayant 
3» EtEdix ans à cteindre le feu de la guerre 
„„ Civile, Jen crains juſqu'aux moindres 
„ Etincelles : Paris m'a trop coùté pour 
„ me mettre en danger de le perdre; ce 
5» qui me ſembleroit infaillible, fi je ſui- 


„„ vois votre conſeil, parce que je ſerois 


„ oblige de faire de terribles exemples, 
2 qui m'6terolent en peu de jours la gloire 
„ de ma clemence & l'amour de mes Peu- 


e> Ples, que je priſe autaut & meme plus 
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de le deſtituer de ſa Charge, trai- 
tant fa conduite & fes difcours de témé- 
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„ que ma couronne. Pai E prouvt en cent 
„ oOceaſions la fidélité & la probité de 
„ Miron, qui n'a point de mauvaiſe in- 
„ tention; mais, fans doute, il a cru 
„ etre oblige, par le devoir de ſa char- 
„ ge, d'agir ainſi qu'il a fait. S'il lui eſt 
„„ EchappE quelques paroles inconſidé- 
„ kes, je les veux bien pardonner a ſes 
„ ſervices paſſés. Apres tout, ſi cet hom- 
„„ me affectoit d'etre martyr du Public, 
„ je ne veux pas lui donner cette gloire, 
„ ni m'attirer les noms de perſecuteur & 
„„ ND... © | 
Henri recut humainement , continue 
Perefixe, les excuſes & les tres - hum- 
bles ſoumiſſions de Miron, & il révo- 
qua les ordres qu'il avoit donnés pour 
cette recherche des rentes, qui avoit oc- 
caſionnE une ſi grande Emotion parmi le 
peuple. | | 
L'Etoile rapporte que le 26 Janvier 
1607, il fut joué à Vhotel de Bourgogne 
A Paris, une plaiſante farce, à laquelle 
alliſterent le Roi, la Reine, & la plupart 
des Princes, Seigneurs & Dames de la 
Cour. G'ẽtoit un mari & une femme qui 
ſe querelloient. La femme diſoit à ſon ma- 
ri, qu'il ne quittoit pas le cabaret, tandis 
qu'on les excEcutoit tous les jours pour 
la taille qu'il falloit payer au Roi, & qu'on 
prenoit tout ce qu'ils avoient. „ C'eſt 
„ pourquoi, diſoit le mari en ſe deéfen- 
»» dant, il en faut faire meilleure chere; 
„ Car, que diable nous ſerviroit tout le 
z bien que nous pourrions amaſler, puiſ- 
quꝰauſſi 


* 
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1 | qu'auſſi bien ce ne ſeroit pas pour nous, 


„ Mais pour ce beau Roi. Cela fera que 


„„ Jen boirai encore davantage, & du 
„ meilleur: Monſieur le Roi n'en cro- 
„ quera pas de celui - là; va m'en querir 
„„ tout à cette heure, & marche „ 4h ? 
malheureus , repliquoit cette femme, me 


_ veux = tu ruiner avec tes enfants? Sur ces 


entrefaites arrivent trois Officiers de Juſ- 
rice qui viennent demander la taille, & 
faute de paiement, veulent faire enlever 
les meubles. La femme commence à crier 
après eux, & enſuite le mari, qui leur 
demande ce qu'ils ſont: Nous ſommes 


Gens de Julie» diſent-ils. „ Comment, 


„de Juſtice, reprit le mari! ceux qui 
»» ſont de Juſtice agiſſent autrement: je ne 
„ Penſe pas que vous ſoyez ce que vous 


„ dites „. Pendant ces * „ ba fem 
r 


me $'ttoit ſaiſie d'un coffre, fur lequel 
elle s' toit aſſiſe. On lui fit commande- 
ment de par le Roi d'en faire Fouverture , 


& apres- pluſieurs altercations on ouvre 


le coffre, don ſortent trois Diables qui em- 


portent les trois Officiers de Juſtice, chacun 


le ſien. Les Magiſtrats, ſe prẽtendant inſul- 
tes, firent arriter les Comédiens, & les 
envoyerent en priſon; mais ils furent mis de - 
hors le meme jour par expres commande 


ment du Roi, quĩ dit à ceux qui s en plai- 


gnoient: „ Qu &toient des ſots; que sil 

3 falloit parler d'interet, il en ayoit recu 

„plus qu'eux tous; qu il avoit pardonne 

„ aux Comédiens, & leur pardonnoit de 

55 bon cœur, d' autant qu ils Favoĩent fax 
Tome X. {IF 
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„ Tire, voire juſqu'aux larmes,,. ( Hiſtoire 
de Henri IV) Sy | 
Dom Pedre de Tolede, voulant, en 


1608, fe rendre dans les Pays-Bas, paſ- 
| foit par Paris. Henri IV, qui wignoroit 


pas que les Eſpagnols, dans la vue de for- 
mer plus aiſement des ligues contre lui, 
rèpandoient qu'il Etoit dEvore-par la gout- 
te, & qu'il ne pouvoit plus monter à che- 
val, crnt devoir leur faire connoitre que 
fa vigueur n'étoit pas diminuse. H recut 
Dom Pedre dans la grande galerie de Fon- 


tainebleau, lui fit faire vingt ou trente 


tours à fi grands pas, qu'il le mit hors 
d'haleine, & lui dit enfutte : „ Vous 


„„ voyez, Monſieur, que je me porte bien, 
„ & que je ne ſuis pas tellement incom- 


„ mode de la goutte, que ſi les Eſpagnols 


2 veulent avoir la guerre, je ne fois plu- 


„tot monte à cheval qu'ils n'auront mis 


„„ le pied à Ferrier „ (Mercure Fran- 


gois) N 

Dans une autre andience, Dom Pedre 
dit a Henri IV, que Sa Majeſté Catholi- 
que fonhaiteroir de s' allier plus Etroite- 


ment avec lui, en faiſant un double ma- 
riage de leurs enfants, pourvu qu'il voultit 


refuſer fa protection aux Pays-Bas. „„ Mes 
»» enfants ſont d' aſſez bonne Maiſon, lui 
„ rEpondit le Rot, pour trouver parti. 
„„Je ne veux point des amitiés contrain- 
„ tes & condittonnees : je ne veux point 
„ Abandonner mes amis; ceux qui n'en 
„„ Voudront pas G@tre, fe pourrojent re- 
2 pentir d'etre de mes ennemis „ Sur ce 


n 


propos, Dom Pedre voulut exalter la Puiſ- 
ſance Eſpagnole. Henri IV repartit: ,, Que 
„ cette Puiſſance ne Veffrayoit point; que 
„„ C*Etoit la ſtatue de Nabuchodonoſor, 
„„ compoſee de divers métaux, & qui 
,, avoit les pieds d'argile „ Dom Pedre 
pique de ce diſcours, en vint aux repro- 
ches & aux menaces : „ Tout cela, re- 
„prit Henri, ne m'en impoſe pas. Si le 
„Roi votre Maitre continne ſes attentats , 
„ je porterai le feu juſques dans TEſcu- 


- 9, rial, & on me verra bientòt a Madrid ,,. 


Franpois premier y fut bien, repondit fié- 


rement FEſpagnol. ,, C'eſt pour cela, re- | 


„ pliqua le Roi, que j'y veux aller ven- 
„ger fon injure, celle de la France & 
„les miennes „. Puis baiffant le ton de 
voix, il dit: „ Monfieur FAmbaſſadeur, 
„vous @tes Eſpagnol, & moi Gaſcon; 
„„ ne nous échauffons point „. Alors la 


converfation continua avec beaucoup de 


douceur & de politeſſe. ( Hiſtoire de Hen- 


71 IV, par Perefixe , & Dictionnaire cite 


Quelque temps après, Henri IV mon- 
trant à ce meme Ambaſſadeur les bãtiments 


de Fontainebleau, lui demandoit comment 
il les trouvoit. Ce miniſtre, fier & mal- 


intentionné, lui dit que tous les apparte- 
ments étoient beaux. Mais, ajouta-til en 
eonſiderant la ehapelle, Dieu ſera loge ici 


Bien & Pe&roit. ,, Oh! lui dit le Roi, pi- 


„ que de ce reproche, vous, Meflieurs 
„„ les Eſpagnols, ne favez donner à Dieu 
„que des temples mareriels ; nous autres 
„ Frangols ne le logeons pas ſeulement 
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„ 


55 dans des pierres, mais bien mieux dans 


„ NOS cœurs: & quand il ſeroit loge dans 
„ les votres, j'ai peur qu'il ne füt que 
„ dans des pierres „. Et enſuite il lui dit 
en ſouriant: „ Ne voyez- vous pas que 
„ Fouvrage n' eſt pas encore acheve ? mon 
„ intention n'eſt pas de le laiſſer dans VE- 
„tat qu'il eſt. Il y a peu de Gentilshom- 

+» mes qui n'aient des chapelles dans 
„ leurs maiſons, je ne veyx pas que la 
„ Mienne en ſoit d6garnie 4. (Le 82 
De Fontainebleau ils vinrent à Paris, od 

le Roi lui montrant ſa galerie du Louvre, 
& lui en demandant ſon avis: L'Æſcuriai 
eſt hien autre choſe , dit Dom Pedre. Fe e 
orois, repartit le Roi; puis le faiſant ap- 


procher de la fenètre & lui montrant la 


ville de Paris,  E/curial a-t ii d auſſi beaux 
fauxbourgs? (Jean de Serres) 

En Eſpagne les Grands de la premiere 
claſſe paroiſſent devant le Roi la toque ou 
le chapeau” ſur la tète avant que de lui 
avoir parlé. Dans une premiere audience 

ue Henri IV donna a Dom Pedre, ce 
rince voyant que cet Ambaſſadeur entroit 
& $*avancoit ſans ſe dẽcouvrir, dit, pour 
humilier un peu cette fierté Eſpagnole, 


aux Maréchaux de France & aux Ducs 


qui Etoient preſents, de ſe couvrir. 

Dom Pedre, malgre fa hauteur , Etoit 
cependant le premier à admirer le grand 
courage & la bravoure de Henri IV. Cer 
Ambaſſadeur voyant un jour au Louvre 
Fepee du Roi entre les mains d'un porte- 
manteau s avanga, mit un genou en terre, 


* 
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& la baiſa, rendant cet honneur, diſoit-il, 
à la plus glorieuſe epte de la Chretiente. 
Francois d'O, qui avoit été Surinten- 
dant des Finances ſous Henri HI, continua 
à les regir ſous, Henri IV, qui lui donna 
le Gouvernement de Paris. Ce Prince fut 
informs des richeſſes qu*'accumuloit ſon 
Miniſtre; cependant il lui conſerva tou- 
jours {a place, de peur d'indiſpoſer les 
Seigneurs du parti Catholique, dans lequel 
11 Etoit fort aimé. Lorſque ce Miniſtre 
fut atiaqué de la maladie dont il mourut, 
pluſieurs perſonnes demandoient le Gou- 
vernement de Paris & de I Ifle de France; 
le Roi répondit: „„ H y en aura beau- 
„ coup de fort trompés; parce que j'ai 
„ envie de me donner ce Gouvernement- 
„„ 1a, & que de Gouverneurs de Paris „ 
„on n'en voit point de belſtres: telle- 
„ment que, mais que je le ſois, je ferai 
„ mes affaires comme les autres, {i à Dieu 
„ plalt, & regarderai a m' acquitter „. 
urant l'adminiſtration de ce Surinten- 
dant, le Roi s'etoit trouve dans le plus 
grand beſoin d' argent, comme on peut 
juger par cette lettre qu'il ècrivit à Sul · 
ly : ,, Mon ami, je veux bien vous dire 
+», I'etat où je me trouve reduit, qui eſt 
„ tel] que Je ſuis proche de mes ennemis, 
„& je n'ai quaſi pas un cheval ſur le- 
„quel je puiſſe combattre, ni un harnois 
„complet que je puiſſe endoſſer. Mes 
„ chemiſes ſont toutes déchirées, mes 
„ pourpoints ſont trouts au coude; ma 


2> marmite eſt ſouvent renverſee ; & de- 


%. 


* = 
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„ puis deux jours je dine & je ſoupe chez 
„les uns & chez les autres; mes pour- 
„ voyeürs diſant n'avoir plas moyen de 
„, fournir pour ma table, d'autant qu'il 
„ Y a plus de ſix mois qu'ils n'ont recu 
„„ de Vargent ;'partant jugez ſi je mérite 
„ d'eètre ainſi traits, & ſi je dois ſouffrir 
„„ plus long- temps que mes Tréſoriers me 
+, faſfent mourir de faim, & qu'eux tien- 
„ nent des tables friandes & bien ſervies; 
„„ que ma maiſon foit pleine de neceſlites , 
„& les leurs de richeſſes & opulence ,,. 
( Hiſtoire d' Henri )) es 
Le Roi jouant un jour à la paume avec 
ce Miniſtre, lui fit obſerver que le mar- 
queur voloit leurs balles, & dit enſuite 
tout haut: D'O, vous voyez bien que tout 
lie monde nous derobe. (Le Grain, Decade 
de Henri le Grand) | 
Un autre jour le Roi ayant gagne à la 
paume quatre cents cus, qui Etoient ſous 
la corde , les fit ramaſſer par les garcons 
& mettre dans ſon chapeau: „ Je tiens 
„ bien ceux-ci, dit Henri; on ne me les 
5, derobera pas; ear ils ne paſſeront point 
„„ par les mains de mes Treéforiers „. 
( Fournal de Henri IV, annee 1596 ) 
| y eut cependant, ſous le regne de 
Henri IV, quelques pourfuites faites con- 
tre les Financiers. Le Partiſan Largentier 
fut mis en priſon, & ſon procès lui fut 
fait. Les Mémoires de I Hiſtoire de Fran- 
ce, apres avoir parlé de ſes malverſations 
& de ſes diſſipations, y joignent ce trait: 


»» Au dernier vo, age du Roi à Fontaine- 
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35 bleau, Largentier stant venu prendre 
„„ conge de Sa Majeſté, lui dit quebien- 


„5 tot il s'y achemineroit pour lui baiſer 
„ les mains, & y recevoir ſes comman- 


„„ dements, & ajouta : Ce voyage me 
„, codtera dix mille Ecus: „ entre: ſaint- 
gris, répondit le Roi, c' trop pour un 
voyage e Paris & Fontainebleau.-,, Out, 


„„ Sire, repliqua Largentier; mais j'ai au- 


„ tre choſe à faire: ſous le bon plaiſir de 
„Votre Majeſté, qui eſt: de prendre le 
„„ modele des frontiſpices de votre mai- 
„ fon, pour en accommoder une des 
„ miennes que Pai en Champagne „ 
A quoi le Roi ſe prit à rire, & n'y repon- 
dit rien pour lors; mais quand—o0n lui 
porta la nouvelle de fa prifon au Chatelet : 
Comment, dit-it , veut-i/ prendre le modele 
des frontiſpices du Chitelet 2 
Les Lettres, ornement d'un regne heu- 


reux, reprirent quelque éclat ſous Hen- 


ri IV. Les talents eurent leur rècompenſe; 
Caſaubon fut fixe en France par des bien- 
faits. Le College Royal, cette noble inſ- 
titution du Pere des Lettres, s toit reſſenti 
des malheurs publics; les Profeſfeurs pri- 
v6s du fruit de leurs travaux, le rede- 
manderent à Henri IV. Voici ſa réponſe, 


on I'y reconnottra : „„ Qu'on diminue de 


„ ma dépenfe, qu'on Ote de ma table 
„„ pour payer mes Lecteurs: je veux les 
„ contenter, Sully les paiera „. Sully 
les paya effectivement; ce n'6toit pas 
ſur de pareils objets que $'exercoit la 
{&vere Economie de ce Miniſtre: il fayoit 
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qu'il toit du devoir des Rois de rẽ primer 


les Courtiſans & les Financiers, & qu'il 


eſt de leur grandeur de récompenſer les 
Savants qu'on enrichit à ſi peu de frais. 


(Eloge de Henri IV, par M. Gaillard.) 
Il recompenſa libéralement Pierre Mat- 


thieu, ſon Hiſtoriographe, qu'il ſe fit un 


plaiſir d' inſtruire lui- meme de ſes princi- 
pales actions pour les tranfmettre a la 
poſtérite. : 

Un jour un Potte qui connoiſſoit ſes 
vertus Eminentes & la bonté de ſon coeur 
pour les indigents, ſe phaignit de ce qu'on 


lui impoſoit une trop forte taille, & lui 


preſenta un Placet qui contenoit ces quatre 
N L 
Ce Poete n'a pas la maille: 
Plaiſe, Sire, a ta Majeſté, 
Au lieu de le mettre a la Taille, 
De le mettre à la Charité. 


Le Roi lui fit donner une gratification. 
( Hiftoire d Henri )) 
Parmi les grandes qualités de Henri IV, 


fa tendreſſe & ſon amour pour ſon Peuple 
-fe faiſoient principalement remarquer. Il 


n*avoit point de plus forte paſſion que de 


le ſoulager, que de le faire vivre en paix 


& a ſon aiſe : il n'avoit point de diſcours 
plus ordinaire que celui-la. Une maladie 
2 faiſoit craindre pour ſes jours, 
Sully ſon Miniftre & ſon ami, &toit au 
chever'de ſon lit: „„ O mon ami, lui dit 
„ le Prince malade, vous ſavez fi c'eſtla 

oy Mort 


DENT: TV, 
„ mort que je crains; vous m'avez vu © 
„„ mille fois la chercher avec vous au 
„„ milieu des combats ; mais mon peuple 
„„ n'eſt pas encore heureux; ſeſperois 
„ achever mon ouvrage, vous ſavez quels 
„ Etolent mes projets pour ſa félicité „ 
(Memoires de Sully) d 
Les acclamations & les cris de joie du 
peuple a ſon arrivee, étoient pour ce bon 
Prince Pencens le plus flatteur. Lorſquꝰ au 
retour de ſon expedition de 1596, il vit - 
le peuple de Paris accourir au-devant de 
fon Roi, & 8*'empreſler de lui temoigner 
ſon attachement, il goũta cette ſatisfae - 
tion ſi naturelle aux ames bienfaiſantes : | p 
„ Je ſuis bien rEcompenſe, diſoit- il à tout | 
„ le monde, des 1 & des travaux que 
„ j'ai ſoufferts, & des ſoins que je me ſuis 
_ 9» donnes, puiſque je rettouve un peuple 
55 B nt 9+ ( Hiſteare de Hen- © ; 
7 7 : 
Henri IV difoit quelquefois, „ que Dieu 
8 „ luĩ feroit peut - tre la grace dans fa vieil- 
„ leſſe, de lui donner le temps «aller 
»» deux ou trois fois la ſemaine au Parle- Es 
„ ment & à la Chambre des Comptes + 
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2 comme y alloit le bon Roi Louis XII, 1 
»» pour travailler a Iabreviation des pro- 0 
„ Ccès, & mettre un ſi bon ordre à ſes 11 | 
»» finances, qu'a Pavenir on ne put plus 1 
„ ſeront-là mes dernieres promenades „ bt) 
( Tablettes hiſtorigues des Rois de France) 1 
Des troupes qu' Henri IV avoit en- 1 
voytes en Allemagne, ayant pillé quel · 1 
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ques maiſons de payſans en Champagne K 


il dit aux Officiers qui &toient demeur6s 


2 Paris: „ Partez en diligence, donnez-y 
a Ordre; vous m'en repondrez, Quoi! © 
5 ſi on ruine mon peuple, qui me nour- 
„ ira? Qui ſoutiendra les charges de 
% Etat? Qui paiera vos penſions, Mef- 
», ſieurs? Vive Dieu, Sen prendre à mon 
. „1 „ c'eſt s' en prendre à moi ,,. 
On voit une infinité de ſes lettres aux 
Gouverneurs des Provinces, à ſes Parle- 
ments, à ſes miniſtres, dans leſquelles il 
emploie ces termes: Ayez ſoin de mon 
peuple; ce font mes enfants: Dieu mien a 
commis la garde, j en ſuis reſponſable. 
(Tablettes hiſtoriques des Rois de France) 
En 1601, Henri IV fit faire des recher- 


ches contre les Financiers, leſquels, pour 


ie libẽrer, accorderent tous enſemble une 
ſomme de huit cent mille Hvres. Quand 
ce bon Prince vit cet argent compte, it 
fut faché d'avoir fait cette pourſuite , en 
laquelle les innocents 'avoient autant payé 
que les coupables : il dit que ce fait lui 
ſembloit ſi odieux, qu'il avoit peur que ces 
pauvres gent. la ne Paimaſſent jamais. C'eſt 
choſe Etrange combien il craignoit de paſ- 
fer pour un tyran, ( Manuſcrit in-. 
Henri IV donna des temoignages te cetts 
meme bonté de cœur au milieu de fon dos 
meſtique. D'Aubigné, Gentilhomme de la 


chambre de ce Prince, & qui, comme il 


Je diſoitlni-m&me, avoit &tE&leve aux pieds 
de fon Roi, lui adreſſoit quelquefois des 
Plaintes de cg qu'il n'en receyoit point ge 
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graces. L' ingratitude n' toit certainement 


pas le vice de Henri IV; mais ce Prince, 
obligé de ſe coneilier par ſes bienfaits les 
Seigneurs Catholiques, ſe voyoit ſouvent 


force de priver ſes plus anciens Serviteurs 
des rẽcompenſes qu'ils meritoient. Henri, 


reneontrant un jour d'Aubignc à la foire 
Saint-Germain, lui dit qu'il vouloit luĩ 
donner ſa foire, Il entra en la boutique d'un 
Peintre, & voyant ſon portrait le lui don- 
na : d' Aubigné ne dit pas grand merci, 


& ne voulut pas du tableau, ains au lieu 


de le prendre, il Ecrivit au bas dudit ta- 
bleau ces quatre ver?s? 
C'eſt un Roi d'etrange nature, | 
Je ne ſais quel Diable Pa fait ; 


[ 


Car il recompenſe en peinture 


Ceux qui Font ſervi en effet- - - 


Quand le Roi repaſſa, il voulut faire payer 
le tableau. Le Peintre lui dit que d"Aubigns 


n'en avoit point voulu, mais qu'il avoit 


Ecrit quelque choſe au bas: le Roi lut 
ces vers, & n'en fit que rire. ( Manuſcris 


wo 9 | 
e mime Gentilhomme couchant dans 


la garderobe du Roi, dit un ſoir à la For- 


ce, qui dormoit à c6t6 de lui: „ la For- 
2 Ce, notre Maitre eſt le plus ingratmor- 
»» tel qu'il y ait ſur la terre „ La Force 
qui ſommeilloit , lui demanda ce qu'il di- 
Toit : Sourd que tu es, lui eria le Roi que 


Yon croyoit bien endormi, #/ dit que je 


Juis le plus ingrat des hommes. 2 Dormez , 


- 


84 L' ESRI Ir - 


„Sire, répondit d'Aubigné, nous en 
„avons encore bien d'autres à dire „. 
e lendemain, dit d' Aubigne dans ſon 
4 hiſtoire , le Roi ne me fit pas plus mau- 
vais viſage; mais auſſi il ne me donna 
5 uy de plus. ( Hiſtoire de d Au- 
igne 
Dette rEponſe libre de d' Aubign a Hen- 
ri IV, en rappelle une autre à-peu- près 
ſemblable, que le Duc de Bellegarde fit 
à ce bon Prince. Ils &toient tous deux 
couches dans la meme chambre peu de 
temps apres la mort de Henri III. Henri IV 
réveilla Bellegarde trois ou quatre fois 
pendant la nuit, pour lui propoſer de ſe 
de faire de quelques-unes de ſes charges 
en faveur des perſonnes qu'il lui nom- 
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/. ml - moit : „ Jele veux bien, lui dit enfin le 
: „ Grand-Ecuyer; mais, au nom de Dieu, 
1 „„ ne vous réveillez plus „ (Dictionnaire 
| i des Hommes ue tg 

1 Segur, Chef du Conſeil de Henri IV, 

* avoit rapporté à ce Prince pluſieurs pro- 
wn pos libres de d' Aubigné: il fut queſtion 


de Vexiler. Cependant d'Aubigne eut la 
confiance de ſe preſenter devant Henri, 
& de lui dire: „ Mon Maitre, je ſuis 
„ Venu pour ſavoir quel eſt mon crime, 
„ & ſi vous voulez payer mes ſervices 
„ en bon Prince ou en vrai tyran,,. Yous 
ſaveꝛ hien, lui rEpondit le Roi, gue je vous 
_ gime; mais Se gur eſt irritè contre vous, re- 
concilieꝛ - vous avec lui. D' Aubigne T alla 
trouver, & Veffraya fi fort par ſes repro- 
ches menacants , que SEgur couxut dire au 
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Roi : ,, Sire, Monſieur d' Aubigné eſt plus 
„ homme de bien que vous & mol „ 
(Dictionnaire ci? 
Henri &toit fi ſur de la fidélité de d' Au- 
bigné, que nonobſtant que ce Gentil 
homme edt refuſe de le ſuivre au ſiege de 
Paris, ce Prince mit en ſa garde le Cardi- 
nal de Bourbon, reconnu Roi de France 
par la Ligue. En vain Dupleſſis - Mornay 
allégua les ſujets de plaintes que d' Au- 
bigué avoit contre la Cour. Ls parole de 
d Aubigne mecontent , repliqua le Roi, vaut 
la reconnoiſſance d'un autre. 
Le Duc de Sully, Surintendant des Fi- 
nances, dit un jour à Caſaubon, qui alloit 
chercher ſa penſion: Vous colltez trop au 
Roi, Monſieur; vous avez plus que deux 
bons Capitaines , & vous ne ſervez de rien. 
Caſaubon, qui toit fort doux, fut s'en 
plaindre à Henri TV. Ce bon Roi lui dit: 
„ Monſieur Caſaubon, que cela ne vous 
„ mette en peine: j'ai partage avec M. 
„ de Sully; il a toutes les mauvaiſes gra- 
23 ces, & moi je me ſuis reſerve les bon- 
„ nes. Quand il faudra aller à lui pour 
„ Vos appointements, venez à mol aupa- 
„„ Tavant, je vous dirai le mot du guet 
„ pour èEtre payé facilement. ( Manuſ- 
% r e ind i Bs 
Dupleſſis-Mornay, qui vient d' tre nom- 
mé, merita par ſa valeur guerriere, par 
la ſageſſe de ſes conſeils, & par ſon zele 
ardent pour la gloire de Henri IV, d'etre 
Pami de ce grand Prince. Un Gentilhom- 
me, nommé Saint Pual , 1 avoir 


VG DFyrxatt 
fujet de ſe plaindre de Dupleſſis-Mornay , 
qui avoit, diſoit-il, ouvert mal-à-propos 
Jes lettres, réſolut de s'en venger : il Vat- 
tendit un jour qu'il ſe retiroit , & Varre- 
tant en pleine rue, lui demanda raiſon de 
ce:procede. Dupleſſis lui ayant rẽpondu 
honnètement; l'autre ſans attendre la fin 
de ſon diſcours, lui donna un coup de 
baton ſur la tète, le jetta A ſes pieds, & 
fur le champ, montant a cheval, ſe re- 
tira. Dupleſſis Ecrivit au Roi pour lui de- 
mander juſtice, & il en recut cette rẽpon- 
ſe : „ Monfieur Dupleſſis, j'ai un extre- 
„„ me deplaifirde l'outrage que vous avez 
„ regu, anquel je participe, & comme 
„ Roi & comme votre ami. Pour le premier 
„ je vous en ferai e & à moi auſſi: ſi je 
„ne portois que le ſecond titre, vous n'a- 
2» vez nul de qui Pe pee fut plus prete a de- 
_ 9» gainer, ni qui y apportät ſa vie plus 
„ gaiement que moi. Tenez cela pour 
»» conſtant, quꝰ en effet je vous rendrai office 
2 de Roi, de mattre & d' ami. Sur cette vE- - 
a» Fit je finis, priant Dieu de vous tenir en 
+, fa garde „. Enſuite le Roi ordonna de 
faire le proces. à Saint-Phat comme à un 
aſſaſſin. Sa famille obtint cependant ſa gra- 
ce, à condition qu'il demanderoit pardon 
au Roi, en préſence des. principaux Sei- 
1 75 de la Cour, de ſes parents & du 
eur Dupleſſis, auquel il demanderoit auſſi 
ardon. II Etoit ſans épée lorſqu'il fe pré- 
fenta devant le Roi, comme indigne de 
_ la porter après une action ſi lache. Mais 
borlque ce Prince lui eut accorde fa grace, 
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i ordonna que fon épée lui füt rendue, 
dliſant: „Qu'il Etoit plus honorable a M. 
„ Dupleſſis d'ètre ſatisfait par un homme 
„ arme, que deſarme „. (Journal & 
Hiſtoire de Henri )) 
upleſlis avoit été élevé dans la Reli - 
gion Proteſtante, & Va ſervie de ſa plume , 
apres Vavoir defendue avec {on Epee. On 
Tappelloit de fon temps /e Pape des Hugue- 
1207s. Il avoit public un Livre intitulè: Z'inſ 
_ titution de I Euchariſtie. Du- Perron, Evè- 


que d' Evreux, offrit de lui prouver, en la 


preſence” du Roi , & de telles autres per- 
ſonnes qu'il plairoit à Sa Majeſts de nom- 


mer, que dans ce Livre contre la Meſſe il 


y avoit plus de cinq cents E fauſſe ; 
ment allegues , mutilés ou fa 
en conſequence des conferences qui ſe tin- 
rent à Fontainebleau, dont Du- Perron ſor- 
tit victorieux. Henri fit beaucoup d' ëloges 
de l'eſprit & de Terudition de I'Eveque 
d' Evreux, & enſuite prenant le ton rail- 
leur, il dit à Roſny: Que vous ſemble de 
votre Pape? „Il me ſemble, Sire, lui ré- 
„ Pondit-il ſur le meme ton, qu il eſt plus 
„ Pape que vous ne penſez; car ne voyez- 
59 vous 1 onne un chapeau rouge 
„ AM. d' Evreux? „ Peu de temps apres, 
en effet, Du- Perron fut cree Cardinal. 
On diſoit alors que Henri IV n'avoit 


conſenti à cette conference que pour de- 


truire les ſoupgons que bien des gens mal- 

intentionnés avoient congus contre ſa ca- 

tholicite, Ce Monarque n'ignoroit pas ces 

ſoupgons : „ Il y a trois e 1 diſoit-i} 
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„ quelquefois , que le monde ne vent 
3» Croire , & toutefois elles ſont vraies & 
„ bien certaines: que la Reine d' Angle 
»» terre ( Elifabeth ) eſt morte fille; que 
„ VArchiduc eſt grand Capitaine, & que 


„„ le Roi de France eſt fort bon Catholi- 
„ que „ (Journal de PF Etoile) 


nri IV fit principalement Eclater ſa 


. Franchiſe & la candeur de ſon ame dans 


{fon amitié pour Sully: „ Mon ami, lui 
„ mandoit un jour ce bon Roi, venez 


„„ me voir; car il s'eſt paſſe ce matin 


3» quelque choſe dans mon ſein, pourquoi 
„ Pai affaire de vous „„. | | 

II lui Ecrivit une autre fois de Fontai- 
nebleau : „, Il m'eſt arrive un deplaifir do- 


v meſtique qui me cauſe le plus grand 
5 Chagrin que Jaie jamais en. Pachete- 
„ Tols beaucoup votre preſence; car vous 


9» &tes le ſeul à qui j ouvre mon cœur, 
»» & par les conſeils duquel je recoive du 
„ ſoulagement „ N Cho | 

Henri IV ſut qu'un des fils de Sully 
Ftoir malade, il lui envoya auſſi - tôt ſon 
premier Medecin , & lui &Ecrivit : „ Vous 
»» ſavez que je ne vous aime pas aſſez peu 


233 pour que je n'y allaſſe mei - meme, {i 
„ ma preſence Etoit néceſſaire „ 

Toute la vie de Henri IV eſt le tableau 
le plus fatisfaifant de Pamitie la plus in- 


time entre lui & Sully. Toutes ſes lettres 


Aà ce Miniftre font empreintes de ce ca- 


ractere. On y voit que ce grand Roi avoit 
pour Sully une affectio fi. vive, que ſou- 


vent elle ſe portoit aux petits ſoins & aux 
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attentions les plus marquees pour ce Mi- 
niſtre. En 1601, ce Prince lui Ecrivit en 
ces termes : „ Vous me ferez plaiſir de 
„ Venir coucher ce foir en ce lieu de Puy- 
„ zeaux, ON) vous n'avez que faire de 
5 rien apporter, ayant fait donner ordre 
„„ pour votre logis, auquel j'ai envoyé 
„„ mon lit de chaſſe, & commander à Co- 
quet de vous tenir un ſoupe pret & vo- 
„„ tre déjeùné du matin; car je ne vous 
,,. retiendrai pas davantage. Adieu mon 
„„ ami, que j'aime bien „ ( Economies 


n jour que Sully, qui Etoit Surinten- 
dant des Finances, venoit preſenter les 
Etrennes au Roi, il le trouva encore au 
lit avec la Reine. Le Roirvoulut qu'il en- 
trat, & qu'il montrit les étrennes. C'é- 
toient des jettons d'or & d'argent pour 
Leurs Majeſtés, pour les Dames d*hon- 
neur & Filles de la Reine. * (ainſi 
que le Roi le nommoit), leur baillez-vous 
leurs etrennes ſans les venir baiſer? ,, Vrai- 
„ ment, Sire, répondit-il, depuis que vous 
„„ le leur avez commande, je n'ai eu que 
„ faire de les en prier „, Or ga, Noſny, 
me direz'- vous la verité? Laquelle Lal ſeæ- 
oo de meilleur courage," & irouvez-vous 
Ja plus belle, Ma foi, Sire, répondit le 
„ Surintendant, je ne vous le ſaurois dire; 
„„ Car j'ai bien d'autres choſes à faire que 
„ de penfer a Famour, ni à juger quelle 
„ eft la plus belle. Je les baiſe comme 
„des reliques, en leur préſentant mon 
„ offrande. „ Ve bien! ne voild-ril pas, 
ne VR I? 
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dit Henri en éclatant de rire, un prodigue 


| Financier que Roſny, de faire de ſi riches 
preſents du hien de ſon Maltre pour un bai- 
fer. Enſuite, quand ceux devant qui il ne 
vouloit pas tout dire eurent été conge- 
dies, pouſſant doucement la Reine qui 
dormoit ou faiſoit ſemblant de dormir, 
parce qu'elle toit un peu fichee +.,, Ré- 


39 
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veillez- vous, dormeuſe, lui dit-il, & 
ne grognez plus. Vous croyez que 


Roſny me flatte Aux petites brouilleries 


que nous avons enſemble. Vous en pen- 
ſeriez tout autrement, ſi vous ſaviez les 
grandes libertés qu'il prend à me dire 
mes verites : de quoi encore que je me 
mette en colere, ſi ne lui en veux-Je pas 

de mal pour cela. Car tout au contraire, 


», je croirois qu'il ne m'aime plus, -$'tl 
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ne me remontroit ce qu'il eſtime tre 
pour la gloire & l'honneur de ma per- 
ſonne, Famelioration de mon Royau- 
me, & le ſoulagement de mes Peuples. 
Car, voyez- vous, ma mie, il n'y a 
point d' eſprits fi droituriers qui ne tre- 
buchaſſent tout-à-fait, s'ils n'Etoient 
relevẽs lorſqu'ils choppent, par les ad- 
monitions de leurs loyaux ſerviteurs, 
ou bien intimes & prudents amis 5 


Memoires de Sully) 


Henri IV étant dans ſa chambre avec 


une Dame qu'il aimoit, Sully entra dans 
Tantichambre, & voulut paſſer outre. On 
lui dit que cela ne ſe pouvoit. Il ſe douta 
auſſi · tot qu'il y avoit quelqu'intrigue qu'on 
youloit lui cacher. L'envie de fayoir ce 
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- qui ſe paſſoit, le fit appuyer ſur une fe- 
netre_ qui _regardoit vers le petit eſcalier 
du cabinet du Roi. Il vit ſortir une Dame 
vitue d'un habit verd, qu'il ne put recon- 
noltre. Un moment apres le Roi vint 2 


mi, & lui dit: Comment te portes tu, Sul)? 
- Le Duc lui répondit: „ Sire , je ſuis tou- 


„ jours le très-humble ſeryiteur de Votre 
»» Majeſts, Mais, Sire, reprit le Duc qui 
 voyoit le Roi un peu Emu, „ la ſanté de 
„Votre Majeſts me paroſt un peu alte- 
»» kee „. Cet, dit le Roi, que j ai eu la ſie- 
re toute la matinee; mais elle vient de me 
guitter. „ Il eſt vrai, Sire, dit le Due, 


„ je Vai vue paſſer, elle étoit toute 


„verte „. Ventre- ſaintygris, lui dit le 
Roi, on ne ſauroit te tromper , tu vois trop 
clair. (Menagiana, tome III, pag. 245, 
edition de 1729) Nil STE? 
ll arriva a-peu-pres dans le mẽme temps à 
ee Prince d' aller trouver Sully à T Arſenal, 
pour Pentretenir en particulier. Ce Mi- 
niſtre ne regut point la confidence qu'on 
Ini faiſoit , ſans faire une vive remon-: 
trance à Henri ſur ce qu'il eroyoit de eon- 
traire à la gloire de ſon Maftre. Ce Prince, 
dont les paſſions &Etoient vives, recut 
d'abord fort mal les repreſentations de 
fon confident. II le quitta m&me aſſez 
bruſquement, en diſant tout haut: „ Voila 
„ un homme que je ne ſaurois plus ſouf- 
„ frir, it ne fait jamais que me contre; 
„ dire & trouver mauvais tout ce que je 
„ veux; mais, pardieu, je m'en ferai 
„ Obéelr : je ne le reverrai de quinze 
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„ jours „. Mais le lendemain , des ſept 
heures du matin, on vit arriver Sa Ma- 
jeſté a FArſenal, avec cinq ou fix per- 

ſonnes qu'elle avoit dans ſon carroſſe. Ce 
Prince monta à Vappartement de Sully, 
fans permettre qu'on Pavertit, & frappa 
lui-mème a la porte de ſon cabinet. Sully 
ayant demande : Qi ef la? ne fut pas 

eu ſurpris d' entendre rẽpondre: C' le 

oi, qu'il reconnut auſſi-tot au ſon de la 
voix; & ayant ouvert: He bien , que faiße- 
vouss-là, mon ami, lui dit- il en entrant 

avec Roquelaure & quelques autres Sei- 
gneurs? Sully lui répondit qu'il Ecrivoit 
des lettres, & qu'il preparoit du travail 
a ſes Secretaires. Et depuis quand etes- 
yous-Ia? „ Des les trois heures du ma- 
„tin, repliqua Sully „. He bien, Ro- 
_ quelaure, repartit ce Prince en ſe tournant 
vers lui, pour combien voudriez - vous 
mener cette vie- la? Le Roi fit enſuite 
ſortir tout le monde, & commenca 4 entre- 
tenir Sully; mais voyant qu'il lui parloit 
froidement : ,, Oh, oh ! vous faites le 
„ TEſerye, dit-il en ſouriant, & lui don- 

99 Nant un petit coup ſur la joue, vous 
„ Etes encore en colere d'hier? Je n'y 
„ ſuis plus, moi, & vivons enſemble avec 
„„ la meme liberté que vous aviez accou- 
„ tumé ; car je vous connois bien: fi. 
„ vous faiſſez autrement, ce ſeroit ſigne 
»» que vous ne vous ſoucieriez plus de 
„ mes affaires. Quoique je me fache quel- 
„ quefois, ajouta-t'il avec cette candeur 
9» qui lui toit naturelle, je veux que vous 
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„ le ſouffriez; car je ne vous en aime pas 
„ moins: au contraire , des Fheure que 
„ Vous ne me contredirez plus dans les 
„ Choſes que je ſais bien qui ne ſont pas 
+, de votre goilt, je croirai que vous ne 
„ m'aimez plus,. Apres un entretien qui 
„ fut aſſez long, le Roi ſortit. En quit- 
tant Sully, il l'embraſſa, & dit 4 ceux qui 
Pattendotent :,, Il y en a d'aſfez ſots pour 
„ Croire que quand je me mets en colere 
„contre M. de Sully, c'eſt à bon eſcient 
„ & pour long- temps: mais tout au con- 
3» traire; car quand je viens à confiderer 
„ qu'il ne me remontre ou ne me con- 
»» tredit que pour mon hongeur, ma gran» 
„„ deur, & le bien de mes affaires, & ja- 
„ Mais pour les ſiennes, je Fen aime 
„„ Mieux, & je ſuis impatient de le lui 
3» dire „ ( Memoires de Sully) 
„Il n'y a rien, diſoit Sully, dont il 
os ſoit plus difficile de . ſe d&fendre que 
„ d'une calomnie travaillke de main de 
»» Courtiſan ,,. C'eſt ce qu'il penſa Eprou- 
ver en 1605. Pluſieurs Seigneurs de la Cour, 
qui ne deſiroient rien tant que la perte 
"un homme qu'ils trouvoient toujours 
oppoſẽ à leurs deſirs, parce que rarement 
ces deſirs 6toient conformes 2 l'intéret 
des peuples , avoient tout prepare pour 
fa ruine. Libelles, lettres anonymes, avis 
ſecrets & artificieux, tout fut mis en uſa- 
e. Henri IV concut pour la premiere fois 
es ſoupcons contre Sully, & ils ſem- 
bloient ètre permis à un Prince qui avoit 
eprouvè tant d' ingratitude de la part des 


* 
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ii | hommes. Cependant, voyant que rien de 
5 dee qu'on avoit avancé contre ſon Miniſ- 
; tre ne ſe vorifioit, il commengaa faire des 
=  reEflexions. Ce Prince &toit vif; mais il 
1 Stoit bon, & revenoit facilement ſur lui- 
| meme. Il envoya pluſieurs perſonnes à Sully 
— our l'engager à ouvrir ſon cœur. Mais 
. ully &toit reſolu de ſe taire juſqu'a ce 
W que le Roi lui parlit lui-m#me. Il croysit 
f avoir à ſe plaindre de ce Prince, qui en- 
1 | Ain ne pouvant plus ſoutenir cet ẽtat d'in- 
[ certitude & de froideur, chercha un Eclair- 
ciſſement. Etant à Fontainebleau, comme 
* . Sully prenoit congé de Henri, le Roi lui 
i} dit: „ Venez ca, n'avez - vous rien à me 
N »» dire „? Non, répondit Sully. „ Oh! fi 
. 5s bien moià vous „, repliqua ce prince, 
. Auſſi- tot 8'eloignant avec lui dans une des 
| alltes du parc, & faiſant mettre deux Suif- 
4 es 4 Pentree du lieu où ils ſe rendoient, - 
leRoi 88 par embraſſer Sully deux 
fois; enſuite il lui dit: „„ Mon ami, je ne 
9 faurois plus ſouffrir ( apres vingt-trois 
Ro 2» ans Vexperience & de connoiſſance de 
1 2 Taffection & ſincerité deVun & de Lau- 
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2» tre) les froideurs, retenues & diſſi- 
„„ mulations dont nous avons uſe depuis 
2 Un mois; car, pour vous dire la vé- 

5 kité, ſi je ne vous ai pas dit toutes mes 
55 fantaiſies, ainſi que j avois accoutume, 
»» Je crois que vous m' avez cel auſſi beau- 
2 coup des voôtres; & ſeroient telles pro- 

„„ CEqures auſſi dommageables à vous qu'a 
23 moi, & pourroient aller journellement 


2» en augmentant , par la malice & arti» 
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2» figgde ceux qui envient autant ma gran- 
2» deut quiils fauroient faire votre faveur 
2 aupres de moi. Et pour cette cauſe , 
32 145 pers la réſolution de vous dire tous 
95 es be 


aux contes que Pon m'a faits de 


9» vous, les artifices dont on a uſé pour 
2» Vous brouiller avec moi, & ce qui m'en 
gs Eſt reſts ſur le cœur; vous priant de 
55 faire le ſemblable, ſans crainte que je 
„ ne trouve rien de mauvais de toutes 


5 les libertés dont vous pouvez uſer. Car 


55 je veux que nous ſortions d' ici, vous 
„ & moi, le cœur net de tout foupcon , 
2 & contents l'un de l'autre. Et par- 
5 tant, comme je veux vous offrir mon 
3» cœur, je vous pou de ne me deguiſer 
39 rien de ce quieſt dans le v6tre ,. Apres 
cet entretien , Egalement nEceſſairea tous 
deux, & dans lequel Sully fe juſtifia plei- 
nement, le Roi parut ſincérement affligé 
d'avoir pu douter de Fattachement de 
ſon plus fidele ſerviteur. Sully, pen&- 
tré juſqu'au fond du cœur du noble re- 
pentir de ſon Maltre, alloit fe jetter à ſeg 
pieds, & lui donner cette marque ſou- 
miſe de reſpect qu'un Sujet doit à fon Roi. 
Ah ! ne le faites pas, lui dit Henri 2.v0us 
ttes homme de bien, on nous obſerve y on 
croiroit que fe vous pardonne. Ce Prince 
ſortit auſſi-tot de Valle, en tenant Sully 
par la main, & demanda a tous les Cour- 
tiſans quelle heure il Etoit. On lui rẽpon- 
dit qu'il étoit une heure après - midi, & 
qu'il avoit &te fort long-temps. „, Je vois 
e ce que c'eſt, dit es Monarque; i y oy 


—— — 
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poli, Sully n'etoit plus que reſpectueux; 
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„ à àuxquels cet entretien a ennuye plus 
„„ .qu'a moi. Afin de les conſoler, je veux 
»» bien vous dire à tous que j'aime Roſny 
»» plus que jamais; & vous, mon ami, 
»» pourſuivit- il, en ſe tournant de fon, 
„ c0t6 , continuez à m'aimer & à me ſer- 
„ vir comme vous avez toujours fait „. 
( Memoires de Sully) 

Deux Orateurs modernes ont conſervé 


ce trait ſublime de la vie d' Henri IV, 


dans les Eloges qu'ils ont faits de ce grand 


Roi, & nous croyons faire plaiſir au Lec- 


teur qui aime à juger & à comparer , en 


lui mettant ſous les yeux ces deux mor- 
ceaux intèreſſants. Une calomnie travail- 
lee de main de Courtiſan , ſelon l' expreſſion 


de Sully lui-meme, avoit ſapé les fonde- 
ments de cette amitiẽ reſpectable qui l'u- 
niſſoit a Henri; on avoit repreſents Sully 
comme dangereux , comme pret à s'armer 
contre ſon Maitre des bienfaits de ſon 
ami; on avoit cité les exemples de tant 
d'ingrats & de traſtres dont ces temps mal- 
heureux abondoient : les avis Etoient ſi 
multiplies , {i détaillés; toutes les circonſ- 
tances avolent été raſſemblées avec tant 
d'art, qu'elles avoient Ebranle Henri. Déja 
ſon cceur ſe reſſerre & s?eloigne ; Sully voit 
les progres de la calomnie, peut Parreter 


d'un ſeul mot, & ne daigne pas le dire. 


Henri attend ce mot, & ne l'exige point; 
la douce familiarité, le badinage aimable , 
la liberté, la confiance avoient fui de 
leurs entretiens : Henri n'ttoit plus que 


le 


. 
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le Miniſtre n'étoit pas renvoyé, mais 
Pami- étoit diſgracic. Qu'il eſt dur & 
difficile de ceſſer d'aĩimer. Henri jette de 
temps en temps ſur celui qu'il aime des 
regards de tendreſſe & de regret; & s il 
voit ſur ſon viſage quelques traces de 
douleur , s'il croit reconnoſtze à quel- 
ques marques ſon fidele Sully, ſon cœur 
ne ſe contient plus, ſes bras vont s'ou- 


vrir, il va ſe jetter au cou de ſon ami: une 


mauvaiſe honte, un reſte de defiance, & 
toujours ce fier ſilence de Sully le retien- 
nent encore... . II ſuccombe enfin: Sul- 
„ 1y, lui dit-il, n'auriez- vous rien a me 
„ dire? Quoi! Sully n'a plus rien à me 
„ dire. Eh bien! c'eſt done à moi à par- 
„ler ,,. 11 lui dé voile alors ſon ame toute 
entiere, avec tous les combats qui Font 
agitee , & toutes les douleurs qui Font af- 
fligee : „ Cruel! comment pouviez-yous 
„ laiſſer a votre ami le déſeſpoir de vous 
»» Croire infidele „. Sully penétré de ce 
tort, le ſeul qu'il ait pu avoir, veut tom- 
ber aux pieds de Henri... . ,, Que faites- 
„„ vous, Sully, lui dit le Roi? vos en- 
„ Nemis vous volent; ils vont penſer que 
„je vous pardonne: ne leur donnez point 
„„ la ſatisfaction de vous avoir eru cou- 
„ pable,,. Alors leurs embraſſements ſont 
leur ſeul langage; ils verſent dans le ſein 
Pun de l'autre ces larmes dont la douceur 
eſt inexprimable. Deux cœurs qui ont ainſi 
pleurè enſemble, ne peuvent ètre enleyes 
Pun à Pautre. (Eloge de Henri V, par 
N. Gaillard) | 
Tome X. 8H 
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of T' EST AIT. 
On a beau dire que le menſonge ne 
eut emprunter les traits de la vérité, 
faut bien qu'il lui reſſemble beaucoup, 
fans cela il ne lui ſeroit pas fi redoutable. 
Henri lui-meme-, qu'il &toit auſſi difficile. 
de tromper que de vaincre, Henri eſt 
Ebranle. Le ſoupcon ſe gliſſe dans ſon 
cœur, le ſoupcon, cette plaie de Fame 
que tout empoiſonne, que tout agrandit, 
dont la cicatrice reſte toujours douloureuſe, 
& qui ſe rouvre {i aiſẽ᷑ment après qu'elle a 
eté fermée. Henri craint de s'etre trompéẽ 
dans ſon choix & dans ſon amĩtiẽ: il ſouffre, 
il travaille toujours avec ſon Miniſtre; mais 
il ne parle plus à ſon ami. Sully voit tout & 
ſe tait; la Cour obſerve & attend les évéẽ- 
nements. On voit ſur quelques viſages le 
ſourire de l'envie qui efpere, ſur d' au- 
tres la joie inſolente de la mechancetẽ qui 
Sap plaudit; ſur tous la curioſité & l'in- 
quietude. Le viſage de Sully ne change 
point; ſa retraite, que ſes ennemis auroient 
appellee ſa diſgrace, & qui n'efit ts que 
celle de la France, ſembloit aſfurée : il 
ne faiſoit rien pour la prevenir.. Mais 
Henri ne peut reſiſter plus long-temps 4 
ſon agitation ; la Majeſts Royale rompit 
le ſilence, quand la vertu le gardoit encore. 
Ce n'eſt point un Juge qui interroge , 
e' eſt un ami qui s'épanche. Quel entre- 
tien, que celui de ces deux grandes ames 
que l'on a voulu Eloigner, qui fe rap- 
| (eres comme par une pente invincible,, 
qui ſe reconnoilſent toutes deux à leurs: 
 premiers-ſentiments |. Henri IV avoit douts 


* 


HEN AIT IV. 990 


de Sully, mais Sully n'a jamais douté de 
fon Roi. La (ccurite & peut- etre la fiertE 
d'un cœur pur avoit fermé ſa bouche; 
la reconnoiſſanee le precipite aux genoux 
du Prince à la vue des Courtiſans. Mais 
ce tranſport ſi noble peut reſſembler a Fhu- 
miliation d'un coupable. Henri eraint que 
Fon ne faſſe un fecond outrage à Finno- 
cence: Relevez-vous , S &crie-t'il, relevez- 
vous; ils vont eroire que je vous pardonnes 
(Eloge d' Henri IV par M. de la Harpe 
_ L'hiſtoire rapporte un trait qui prouve 
que ce prinee auroit eraint de faire quelque 
choſe qui pit diminuer la haute eſtime que 
Sully avoit pour ſon Maitre. Au ſiege de 
Laon, en 1595, comme Henri veilloit 
Jui-meme à tout, il s'éetoit fatigue ſi fort 
ſur un terrein extremement” rude , qu'il 
$*etoit fait pluſieurs contuſions aux pieds , 
ce qui ne Fempecha pas de faire continuer 
fes ouvrages, juſqu'à ce que toutes ces 
meurtriſſures s*'Etant ouvertes, ſes deux 
pieds ne furent bientòt plus qu'une grande 
plaie qui Pobligea de fe mettre au lit & 
d'y faire appliquer un appareil (I avoit 
couchè juſques-la ſur deux matelas poſts 
à terre). Le Due de Sully vint le voir „ 
& Henri fit lever Pappareit en ſa préſen- 
ce: „afin, diloit-il, que ce Due con- 
„ niit qu'il ne faiſoit point le douillet mal- 
„ A-propos „ ( Memoires de Sully 

Le Préſident Jeannin, qui étoit, ainſr 
que Sully, un des Miniſtres de Henri IV, 
n'eut pas moins de part que % dernier A 
la confiance. de ſon Matte, qu i le regaſs 
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doit comme un homme ſir & d'une foi 
inviolable. On avoit traité dans le Con- 
ſeil une affaire importante, & la reſo- 
Jution priſe avoit tranſpiré. Henri s'en 
plaignit à ſes Miniſtres, qui paroiſſoient 
vouloir faire tomber le ſoupcon ſur Jean- 
nin : le Roi le prenant auſli-r6t par la 
main, leur dit: Fe reponds pour le hon 
homme; C'eſt @ vous autres & vous exami- 
ner. (Eloge de Jeannin par Saumaiſe) 
Ce Prince ſe reprochoit quelquefois de 
n'avoir pas fait aſfez de bien à Jeannin, 
en diſant: „ Qu'il doroit pluſieurs de ſes 
„ Sujets pour cacher leur malice; mais 
„ que pour le Préſident Jeannin, il en 
33. Avoit toujours recu du bien fans lui en 
>» faire „ 1 | 
Ce Miniſtre n'avoit pas moins de fran- 
chiſe que Sully; mais peut - ere plus de 
douceur & d'urbanite. C'eſt ce qu'il eſt 
facile de fe perſuader par ce trait inge- 
nieux d' Henri IV, rapporté dans le Dic- 
tionnaire cité, à l'article de Jeannin. Ce 
Prince vouloit faire connoitre en un mo- 
ment ſes Miniſtres a un Ambaſſadeur ẽtran- 
ger : il les fit venir ſucceſſivement l'un 
après l'autre en {a preſence, & leur dit: 
Hoilà une poutre qui menace ruine. Ville- 
roy, fans meme lever les yeux, conſeilla 
de la faire changer ſur le champ. Jeannin, 
Dres avoir regard avec attention, avoua 
qu'm n'en appereevoit pas le vice; mais 
que pow.” ne rien riſquer, il falloit la faire 
viſiter par ,** gens de Part. Sully repon- | 
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„ pu vous donner cette terreur? elle du- 
2» Tera plus que vous & moi „. | 
Henri montra toujours beatfcoup d'in- 
trẽpidit & de generofite envers ſes enne- 
mis, envers ceux meme qui, pouſſẽs par 
un zele fanatique, en vouloient à fa vie. 
L'hiſtorien-le Grain rapporte à ce ſujet 
Paventure qui arriva à ce Prince avec le 
Capitaine Michau, qui avoit feint de quit- 
ter le ſervice d'Eſpagne, & de paſſer 2 


celuide ce Prince pour trouver les moyens 


de le tuer en trahiſon. ,, Un jour, dit cet 
,» Hiſtorien, Henri IV chaſſant ès fortts 
„d' Alais, il aviſe à fes talons le Capi- 
„ faine Michau, bien monté, ayant une 
„couple de piſtolets 4 canons bandes & 


,» amorces; le Roi ſeul & mal aſſiſté, 


„ comme c'eſt la coutume des chaſſeurs 
„de $'6carter; Henri le voyant appro- 
„cher, lui dit d'une fagon hardie & af- 
„ {urte : Capitaine Michau, mets pied à 
„ terre , je veux eſſayer ton cheval, i 
„ ef? fi bon que tu dis. Le Capitaine Mi- 
„ Chan obeit, & met pied à terre. Le 
,» Roi monte ſur ſon cheval, & prenant 
„ les deux piſtolets : Yeux-tu, ce dit-il, 
„ tuer quelgitun? On ma dit que tu vou- 
+» lois me tuer ; mais je te puis tuer toi- 
„ meme ſi je veux: & difant cela, tira les 
„deux piſtolets en l'air, hui: commandant 


„de le ſuivre. Le Capitaine s' étant fort 


„ excuſé, prend cong deux jours apres, 
„& oncques depuis ne parut „ (De- 
cade de Henri le Grand | 

Au ſiege d'Ellans en Guyenne, un Sol- 
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dat qui &toit ſur le rempart reconnut 
Henri IV a Pecharpe blanche qu'il portoit , 
& le coucha en joue, en diſant: Voilà 
pour le Bearnois , il ne ſera plus queſtion 
de. lui: mais heureuſement qu'il manqua 
ton coup. La place fut emporte d' aſſaut. 
Les Aſſiégeants le reconnurent, & il fut 
auſſi - tot pendu. Le gibet tomba, & le Sol- 
dat fe ſeroit fauve, ſi un Fantaſſin de l' ar- 


meée du Roi ne Feit rus d'un coup de 


poignard. Ce Prince Fapprit, & en fut ſi 
faché, qu'il congẽdia celui qui l' avoit tue, 


en diſant: Qi y avoit de Pinkumanite 


à arracher la vie un malheureux que le 
fort avois ſaur de la corde. ( Tablettes 
hiſtoriques des Rois de France) 

On exhortoit ce Prince à traiter avec 
rigueur quelques places de la Ligue qu'il 
avoit reduites par la force. Il fe contenta 
de rẽpondre: ,, La ſatisfaction que l'on 
5 tire de la vengeance nè dure qu'un mo- 
„ ment, mais celle que donne la clé- 


„ mence eſt 6ternelle ,,. (Did ionnaire det 


Hommes illuſtres) $4 | 
Le Duc de Mayenne, qui étoit le Chef 
ae la Ligue, & qui avoit oſé diſputer la 
Couronne à Henri IV, ſollicita ſon pardon 
& l'obtint. Ce fut pendant le ſejour du 
Roi à Monceaux, en 1596, que fut con- 
fomme le traité follicite par ce Duc. Des 
les premiers jours que Sa Majeſté étoit A 
Amiens, le meme; Duc lui avoit envoyé 
un nomme d' Eſtienne, pour lui demander 
en quel lieu elle auroit pour agreable qu'il 
Nut lui rendre ſes obéiſſances; & elle Iam 
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voit remis à Monceaux , par égard pour 
Fincommodits du Duc, qui ne lui per- 
mettoit plus d' auſſi longs voyages que cc- 
lui d'Amiens + Soiſſons, on il faiſoit fa 
reſidence. Le Duc de Mayenne abordale 
Roi qui ſe promenoit dans I'6toile du parc, 
ſeul avec Sully, mit un genou en terre, 
lui accola la euiſſe ,& joignit à Faſſurance 
de fa fidelits un remerctment de ce que Sa 
Majeſte Pavoit delivre , diſoit-it, de Parro- 
Tag Eſpagnole & des ruſes ltaliennes. 

Jenri qui avoir &te à ſa rencontre lorſqu'il 
le vit $'approcher ,. Pembraſfa par trois- 
fois de ſuite, ſe hita' de le faire relever, 
Yembraſſa de nouveau avec cette bonté 
qui n'a jamais tenu contre un repentir; 
puis le prenant par la main, ib le promena 
dans ſon parc, ou il Pentretint familiére- 
ment des embelliſſements qu'il alloit y fai- 
re. Le Roi marchoit 3 fi grands pas que 
le Duc de Mayenne, également incom- 
mode de la ſciatique, de ſa graiſſe & de 
la grande chaleur qu'il faiſoit , ne traf- 
nant qu'à grande peine ſa euiſſe, ſouf- 
froit cruellement (ans oſer en rien dire. 
Ce Prince s'en appercut, voyant le Duc 
rouge & tout en ſueur. Il dit à Sully, en ſe 
penchant vers ſon oreille: „ Si je promene 
„ Encore long- temps ce gros eorps- ci, me 
„ Volla venge fans grande peine de tous 
„les maux qu'il nous a faits. Dites le 
„vrai, mon Couſin , pourſuivit-il en 
„ ſe tournant vers le Duc de Mayenne ;, 
„je vais un peu vite pour vous, ? Le 
Duc lui repondit , gu'il etoit pres & 
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Z trouſer , & que pour peu gue Sa Maje/te 


ent encore continue , elle Fauroit tut ſans y 
penſer. „ Touchez-la, mon couſin, re- 
rit le Roi d'un air riant, en Vembraſ- 
ant encore & lui frappant ſur Vepaule 


5 Car pardieu voila toute la vengeance 


„„ que vous recevrez de moi „ Le Duc 
de Mayenne', qu'une maniere ſi franche 
penetra vivement, fit encore ſes efforts 
pour s'agenouiller & pour baiſer la main 


que Sa Majeſté lui tendoit : il lui jura 
qu'il le ſerviroit dẽſormais contre ſes pro- 


pres enfants. ,, Or ſus, je le erois, lui 
„ dit Henri, & afin que vous me puiſſiez 
„„ imer & ſervir plus long-temps, allez 


„„ vous repoſer au chateau & vous rafral- 
„„ Chir, car vous en avez bon beſoin : 


„ je vais vous faire donner deux bouteil- 
„ les de vin d' Arbois; car je ſais bien 
„„ que vous ne le haiſſez pas. Voilà Roſny 
„ que je vous baille pour vous accompa- 
„„ gner, faire l'honneur de la maiſon 
„„ & vous mener a votre chambre; c'e 
„„ un de mes plus anciens ſerviteurs, & 
„un de ceux qui a recu plus de joie de 
„voir que vous vouliez me ſervir & 
„ M'aimer de bon cœur „ ( Memoires 
de Sully) 

Dans le mois de Juillet qui ſuivit la ré- 
conciliation du Roi avec le Due de Mayen- 
ne, le Pape envoya en France, en qua- 
lite' de Légat, le Cardinal Alexandre de 
Medicis , auquel le Roi fit rendre les plus 
grands honneurs. Sachant qu'il étoit ar- 
rive a Chartres, il voulut lui rendre viſite; 
Ws) | pour 
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pour cet effet, il prit la poſte, & il mena 
avec lui le Duc de Mayenne, en lui di- 
fant : „, Allons, mon Couſin , voir le Lé- 
„„ gat, car vous avez auſſi grand beſoin 


3» que moi d'une bonne abſolution „. Ce 


Cardinal &toit un homme de beaucoup de 
mérite; il avoit eu grande part a l'abſo- 
lution que le Roi obtint du Souverain-Pon- 
tife. ( Hiſtoire de Henri ) 

Quelqu'un voulant engager ce bon Prince 
à punir l'auteur d'une Satyre amere Ecrite 
contre lui, intitulèe, Me des Her maphro- 
dites : „ Je ferois conſcience, lui dit - il, 
„„ de fächer un homme pour avoir dit la 
„„ Vérité „. (Pierre Matthieu ) 

Lorſque le Parlement, qui avoit tenu ſes 
ſeances a Tours pendant les troubles dela 
Ligue, vint rendre ſon hommage au Roi, 
ce Monarquelui dit: „F Meſſieurs, je vous 
„ prie de ne vous plus ſouvenir de tout 
„ le paſſé; Jai oubliè & pardonnè les in- 
„ jures qu'on m'a faites, je vous exhorte 
„„ Coublier & d'abolir celles que vous avez 
2 Fecues „ 8 1 h 

Le Duc de Bouillon $*&toit engage à 
Henri IV, lorſque Sa Majeſtc lui fit pou- 
ſer Vheritiere de Sedan, de lui amener un 
certain nombre de troupes; non ſeulement 
il ne remplit pas ſon engagement, mais il 
donnoit chaque jour au Roi de nouveaux 
ſujets de mécontentement. Enfin la Du- 
cheſſe mourut, & le Duc fit tenir une 
lettre à Sa Majeſté, on il lui faifoit voir 
que Madame de Bouillon avoit fait un 
teſtament, par lequel elle aſſuroit à ſon 

17 ume X. .* 22066 
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mari la Principauté de Sedan & tous ſes 
biens, & les mettoit ſous la protection 
du Roi de France; parce qu'on ne dou- 
toit point que le Duc de Bouillon ne fix 
inquiété ſur cette donation par les colla- 
tEraux. Cela veut dire, $'Ecria le Roi, 
apres avoir acheve la lecture de la lettre, 
ue M. de Bouillon a fort affaire de mai: 
2eſt-il pas bien honnete] (Meémoites de 
Sully. © Fafa aud, 
Lorſque TAmiral de Vitlars, qui avoit 


_ defendu pluſieurs places contre ſon Roi, 


parut à la Cour, Henri IV ſembla avoir 
oublic tout 1e paſſe, en lui faitant Vac- 
cueil le plus favorable. Ce Seigneur $'6- 
tant jett6 aux pieds de fon Maitre: Mon- 
ſieur / Amira), lui dit Henrien l'embraſſant, 
& mortifiẽ de cette attitude, cette ſoumiſſion 
vo -— gu's Dieu ſeul. ( Memoires de 
uny | : 
Sur les avis qui avoient été donnés A 
Henri IV, que le Prince de Joinville, jeune 
homme léger & Evapore , faiſoit ſa brigue 
en Eſpagne par l'entremiſe du Comte de 
Chamnite, un des Miniſtres de cette Cour, 
Sa Majeſté le fit arrèter. Lorſqu'il ſe vit 
pris, il dit qu'il &toir pret A tout declarer, 
Pon que ce fut au Roi en perſonne, 
& Sully preſent. Joinville amené avoua 
tout ce qu'on voulut.: Henri le connut 
bient0t pour ce qu'il 6toit, & le traitant 
comme il meritoit, il envoya chercher la 
Ducheſſe de Guiſe ſa mere, & le Duc de 
Guiſe ſon frere, auxquels il dit dans ſon 


cabinet: „, Voila l'enfant prodigue en 


. 
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„ perſonne, il s'eſt mis dans la tète des 
4, folies; je le traite en enfant, & je lui 
DE parecong pour l'amour de vous & de 
„ M. de Roſny, qui m'en a pri a jointes 
5 mains; mais c'eſt a condition que vous 
.z, le chapitrerez bien tous trois; & que 
„ vous, mon Neveu, dit -il en ſe tour- 
5 nant vers le Duc de Guiſe, vous en 
„„ TEpondrez à l'avenir. Je vous le donne 


vs en garde, afin de le rendre fage, gil 


„% Y a moyen „ ( Memoires de Sully) 
25 frag -Duret #toit le Médecin de Char- 
les de Bourbon, Cardinal de Vendome, 
auteur du tiers- parti. Ce Medecin dit un 
jour chez ce Cardinal, parlant de Henri IV, 
qu'il falloit lui faire avaler des pillules Cé- 
-ariennes (ce ſont vingt- trois coups de 
poignard que Céſar eut dans le Senat), 
ce qui fut ſu & rapport au Roi par Du- 
Perron. Ce Prince depuis l'a toujours fort 
Hai, ſans néanmoins lui faire aucun mal. 
Marie de-Medicis ſe fioit beaucoup en ee 
Medecin ,-quand elle éteit malade, parce 
qu'il avoit une grande reputation. Duret 

ayant fait, par ce moyen, prier le Roi de 
Iui donner la place de premier Médecin 
de Sa Majeſtéè, vacante par la mort de M. 
de la Riviere, ce Prince rEpondit à ceux 
qui lui en parlerent: Oites à Duret qu'il 


fe contente que ze le laiſſe vivre, & que je 


fais bien le mal qubil mu voulu procurer il 
7a long-temps. © Manuſerit 23-42.) 

Il uſa de ſ&verite envers Je Maréchal 
de Biron , qui avoit conſpiré contre lui, 
& ne voulut point — grace au 
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eoupable, mais ce fut principalement Vobſ- 
tination du Marechal qui le perdit. Il toit, 
4 dit le Laboureur, d'un eſprit fier & hau- 
1 tain, & preſque ingouvernable , ne ſe 
by plaiſoit qu'aux choſes difficiles & preſ- 
1 qu'impoſſibles, & envioit toute la gran» 
[if | deur d'autrui. Au combat de Fontaine- 


Dl gent” os 48. 
SER Lord 
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if Francoiſe, le Roi dégages le Maréchal de 
4 Biron du milieu des arquebuſades. Un des 
. ſerviteurs de Sa Majeſte lui dit qu'il y avoit 


trop de hazards a fe jetter au milieu des 
ennemis. ,, Il eſt vrai, dit le Roi; mais 
5 ſi je ne le fais, & ſi je ne m'avance, 
„ le Maréchal de Biron s'en prevaudra 
„ toute fa vie „ ( Pierre Matthieu) 
Lorſque l'on commenca à donner des 
{oupcons a Henri ſur les liaiſons de Bi- 
rot avec les ennemis de 'Etat, il ne vou; 
lut point d'abord y ajouter foi. Cependant 
des papiers de la derniere importance lui 
ayant été remis entre les mains, ce Prin- 
ce, qui mèritoit ſi peu d'&re trompe, vit 
dientot a découvert toute l' horreur du 
complot que Fon tramoit contre lui. Henri 
ſans rien faire connoitre de ce qu'il avoit 
appris, Ecrivit - au Maréchal, qui Etoit 
en Bourgogne, de ſe rendre à la Cour. 
Biron allegua pluſieurs pretextes pour re- 
tarder {on voyage; enfin il fallut partir. 
II fe preſenta au Roi qui était à Fontai- 
nebleau. Auſſi-· tot que ce Prince l'apper- 
Cut, il $'avanca vers lui avec quelque pré- 
cipitation, & l'embraſſa, en lui diſant: 
Morn Couſin, vous avez bien fait de venir, 
car autrement je vous allois guerir. Le Mas 
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r6chal ſe rẽpandit en excuſes; mais le 
Roi, ſans lui tEmoigner le moindre mé- 
contentement', ſe mit à lui parler avec 
fa bonté ordinaire. U le prit par la main, 
ſe promena ayec lui dans ſes jardins , 
lui detailla ſes diflerents projets comme 
a ſon ami & 4 ſon égal. Ce bon Prince 


eſperoit de Biron que la ſeule preſence 


d'un Souverain dont il étoit aimé, & 


qu'il projettoĩt de trahir, feroit renaſtre 


dans ſon cœur des ſentiments de zele , 
de fidelitè & d' obéiſſance, dont le moin- 


dre Francois eft anime pour fon Roi. Mais 


lorſque ce Prince vint 4 entamer la grande 
affaire qui l'agitoit, Biron ne preſumant 
point que le Roi fit auſſi- bien inſtruit qu'il 
le diſoit, ne ſe contenta point de ſe te- 
nir modeſtement ſur la négative; il dit au 


Roi que n'ayant point de fautes à fe re- 


procher, il n*avoit pas beſoin de pardon; 
qu'il n'etoĩt point venu pour fe juſtifier, 
mais pour ſavoir les noms de ſes accuſa- 
teurs; & que ſi on ne lui en faiſoit pas 
juſtice, il ſauroit bien ſe la faire a lui- me- 
me. Le Roi, bien loin de relever l'inſo- 
tence d'un pareil diſcours, quand meme 
celui qui le tenoit auroit été innocent, 
continua de lui parler avec la plus grande 
douceur. Ce Prince eut pluſieurs confé- 
rences pareilles avee le Maréchal, eſpé- 
rant toujours Pamener à un aveu qui lui 
doanart lieu d'exercer toute fa clemence 
envers ce malheureux Seigneur, autrefois 


fon ami. A la fin, le Roi ennuyé un jour 


de ſes rodomontades & de * opiniatre · 
15 
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té , le quitta, lui diſant pour toute parole: 
He bien ! il faudra apprendre la vuritè d aii. 
leurs. Adieu, Baron de Biron. Ce mot fut 
comme un éclair , avant - coureur de la 
foudre qui L'alloĩt terraſſer, le Roi le dé- 

Zradant par- là de tant d'Eminentes-digni- 

tés dont il Vavoit honore.. Ce meme jour, 
le Comte de Soiſſons l'exhorta encore de 
confeſſer la véritè, & conclut ſa remon- 
trance par cette ſentence du Sage: Le 
courrous. du. Roi eſt le meſſager de la mort. 
( Hiſtoire de Henri IV, par Berefixe) 
„ Apres le diné, dit le Septenaire, 
+» Biron vint trouver le Roi, qui faiſoit 
+5. Un tour dans fa grande ſalle, lequel lui 
„ montrant ſa ſtatue en relief, triomphant 
„au- deſſus de ſes-victoires, lui dit: He 
25 bien, mon Couſin, fi le Roi d Elpagne 
„ M avoit vu. comme cela, qu'en diroit-il?” 
+» It rEpondit au Roi légerement: Sire, 
„ il ne vous craindroit guere; ce qui fut 
32. note de tous les Seigneurs preſents. Et. 
„ lors le Roi le regarda-d'une cillade ri- 
„ goureuſe, dont il $*appercut :; & ſou- 
„ dain rabillant fon dire, il ajouta :: 
„ Fentends, Sire, en cette ſtatue que voi- 

„la., mais non pas en cette er ons 99+ 
(Pierre Matthieu) 

Henri fit aſſembler ſon Conſeil, & ayant 
fait mettre ſur le bureau les différents pa- 
piers concernant la conſpiration, il s'é- 
nonça en ces termes ſur le compte dw 
Marechal :. „, Je ne veux point perdre cet 
„ homme; mais il veut fe perdre lui-mè- 
29, Me de. ſon bon gre; cependant ne. me: 
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le faites point perdre ſi vous n'eſtimez 
5 qu'il mérite la mort: je lui veux encore 
55 dire que s' il ne ſe laiſſe inener par juſtice , . 
„ qu'il ne s'attende plus à grace quelcons 
„ que de moi „ Les Miniſtres du Prince 
prirent une connoiſſance exacte de toutes 
les pieces du procès. Ils auroient voulu 
correſpondre à la bonne volonté que le 
Roi avoit pour Biron; mais étant ſommès 
de dire leur avis en conſcience & ſuivant 
les Loix, il n'y eut point de partage en- 
tr'eux; ils repondirent unanimement que 
Paceuſé meritoit la mort Le Roi prit & 
inſtant ſon parti ſur cette terrible repon- 
fe. Biron fut arréèté, & ſon proces ayant 
eté fait, il eut la tète tranchee ſur un 
6chaſfaud dreſſè dans une des cours de la 
Baſtille. ( Dictionnaire cite p 
Avant qu'il füt arr6t6, quelqu'un di- 
ſoit un jour 4 Henri IV, que le Marécha 
de Biron jouoit fort bien à la paume; ce 
Prince, qui avoit dé ja découvert la conſ- 
piration, TEpondit : „Il eſt vrai qu'il joue 
„ bien, mais il fait mal ſes parties „„ 
(Tablettes hiſtoriques des Rois de France) 
Henri IV, parlant de Biron, r&petoir 
ſouvent ce diſcours: „„ Son obſtination' 
55 Faperdu;-$'il nent voulu dire la vèrité 
5 d'une choſe dont j'ai la preuve écritę 
„ de fa main, il ne ſeroit pas on il eſt. 
„ Je voudrois avoir payé deux cent mille 
„ kcus, & qu'il m'eùt donné lieu de lui 
„ pardonner, Il m'a bien ſervi, mais je 


+», lui ai ſauvè᷑ la vie trois fois ,,. ¶ Memoires 
ge Sully) 


. 
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Henri accorda la confiſcation des biens 
du Marcchal à fon frere; & comme plu- 
Heurs Magiſtrats lui repréſenterent que 
de ſemblables dons Etoient contre Puſage, 
& qu'on ne pouvoit prendre trop de me- 
fures pour &Ecarter des attentats pareils à 
celui qui avoit donnè lieu à ha confiſcation : 
»» C'eſt fort bien raiſonner, dit ce Prince; 
„„ Mais Jeſpere que la mort du coupable 
2» ſervira de legon à fon frere, & que ma 
»» bonté me Vattachera „ Memoires de 
Sul y | 
enri IV, qui connoiffoit tout le prix 
de la bravoure, avoir une eſtime ſinguliere 
pour les gens braves. II fit entrer dans 
fes Gardes-du-Corps un Soldat qui lui 
avoit porté de rudes coups dans une oc- 
caſion importante; jamais cet homme 
intrépide ne lui fortit de la mémoire. Il le 
montra un jour au Marechat d'Eſtrées, 
& lui dit avec complaiſance: Yoila le 
Soldat qui me bleſſa @ la journee q Aumale. 


(Dictionnaire des Hommes Illuſtres) 


Comme on lui preſentoiĩit huit Gentils- 
hommes du Perigord , dont le viſage étoit 
très- marquè des coups qu'ils avoient recus 
à ſon ſervice : „„ Je ſuis ravi de les voir, 
„ dit ce Prince; mais je verrois encore 
„ Plus volontiers ceux qui les ont ainſi 
% (FRNSS 9» 

Henri aimoit ſur-tout fa nobleſſe. Il lui 
avoit vu faire de ſi belles choſes à la guerre, 
qu'il ne ſe laſſoit pas de rep6ter , qu'avee 
elle rien ne lui ſeroit impoſſible. Un Am- 
baſſadeur d'Eſpagne lui tẽmoignoit un jour 


- 
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qu'il Etoit ſurpris de le voir environne & 
preſſé par quantite de Gentilshommes. Si 
vous m avieꝛ vu un jour de bataille , repar- 
tit vivement ce Monarque , ii me pre/- 
ſoient bien davantage. 

Quand ce Prince donnoit ſa parole, it 
ajoutoit ordinairement : foi de Gentilhom- 
me. (Meémoires de Sully) 

Nous fommes tous Gentilshommes, diſoit- 
eee devant les Princes de ſon 

ng. aa > | 
Un certain jour Henri IV ayant appercu 

avec le fils de la Varenne un homme qu'il 
ne connoifloit pas, demanda au pere de 
quel état toit cet homme: Sire, répon- 
dit la Varenne, c'e% un Gentilhomme que 
vrai donne à mon fils. „„ Comment, lui 
+» dit ce Prince! donner ton fils à un Gen- 
„ tilhomme , je comprends bien cela; mais 
„ donner un Gentilhomme A ton fils, 
„ C'eſtce que je ne puis comprendre,,. Ce 
La-Varenne, que le Roi avoit fait ſon 
Porte-manteau , enfuite Conſeiller d'Etat, 
& Controleur - General des Poſtes , avoit 
d'abord été garcon de cuifine de Madame 
Catherine, ſœur du Roi. Auſſi cette Prin- 
; ceſſe diſoit que La-Varenne avoit plus gagnd 
à porter les poulets de ſon frere, que piquer 
les fiens. (D' Aubigne ) a 
Henri IV aimoit arendre juftice , & n'6- 
toit point avare d'éloges mérités. Comme 
il aſtiegeoit Dreux, il manda au Duc de 
Sully que l'arméèe du Duc de Mayenne , 
jointe aux Eſpagnols , $*etoit approchee ' 
pour lui livrer bataille. La lettre finiſſoit 
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par ces mots: „, Je vous conjure done de 


1 venir & d'amener tout ce que vous 
„ pourrez, ſur- tout votre Compagnie & 


„ les deux Compagnies d' Arquebuſiers a 
„ Cheval de Badet & de James, que je 
„„ vous ai laiſſées; car je les connois & 
„5 m'en veux ſervir , ( Memoires de Sully) 

Un jour preſentant le Maréchal de Di- 


ron au Cardinal Aldobrandin, il dit ces 


paroles bien flatteuſes pour Biron: , Mon- 
„ ſieur le Cardinal, voici le Maréchal de 
5 Biron que je préſente volontiers a mes 
„„ Amis & à mes ennemis „ 


Henri III avoit donne à Crillon le ſurnom 


de Brave ; Henri IV ne l'appelloit point au- 


trement que le Brave des Braves. Cet illuſ- 


tre Capitaine ſe trouvant dans le cabinet du 


Roi, qui s'entretenoit avec pluſieurs Sei- 

gneurs & Miniſtres 6trangers, la converſa- 
tion tomba ſur l' loge des grands Guerriers: 
Meſſieurs, dit le Roi, en mettant la main 
fur l' paule de Crillon, voila le premier Ca- 


pitaine du monde. ,, Sire, reprit vivement 


„„Crillon, avec ce ton qui lui ẽtoit pro- 
» pre, vous en avez menti, c'eſt vous: 
„ qui &tes le premier, je ne ſuis que le 
„ ſecond „. (ie du brave Crillon ) 
Cette facon ſinguliere de s'exprimer plut 
davantage au Roi que les éloges les plus 
etudiés. Crillon joignoit à la bravoure & 
à la franchiſe un grand déſintéreſſement. 
II vit fans ſe plaindre des Sujets rebelles 
jouir des honneurs & des dignités qu'il 
avoit mérités. Son zele pour ſon Maftre 
ne. ſe. d&mentit jamais: auſſi ce Prince, 
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ur-fe juſtifier de n'avoir rien fait en ſa 
veur, diſoit ſouvent: F*etois ſtir du brave 
Crillon , & j avois er, tous Ceux qui 
me penſicutoient. ¶ Vie du meme) 
La retraite du Courtiſan eſt ſuivie pour 
Tordinaire de l'oubli le plus complet: il 
6toit reſerve au brave Crillon de faire ex- 
ception à cet uſage. Non ſeulement Hen» 
ri IV lui conſerva toujours ſon eſtime & 
ſon amitis , mais il fit encore ſes efforts 
pour le rappeller, en lui écrivant les let:- 
tres les plus preſſantes. „„ Brave Crillon, 
lui marque ce Prince, „ j'ai ẽté très-aiſe 
„de cette commodité, pour vous aſſurer 
„„ de plus en plus de la continuation de 
„ mon amitié, & vous prie d'en vouloir 
„ faire tat, & de me venir trouver au- 
„ plutòt, car je vous puis bien aſſurer 
„ que vous trouverez plus de contente- 
„ ment pres de moi qu'en lieu où vous 
„ puiſſiez ètre. Croyez le, je vous prie.- 
„ Adieu, brave Crillon „ ' 
Ses bledſures Pempecherent- de revenir- 
A. la Cour. Le Roi qui ignoroit ſa ſitua» 
tion, 6toit impatient de le voir arriver; 
& pour hater ſon- départ d'Avignon, il 
lui Ecrivit en ces termes: Brave Crillon, 
„„ vous avez oublié votre Maſtre & vos 
„ amis; auſſi aimé- je mieux que vous ne 
5 faites.... Il y a fort long: temps que 
„ Pon dit que vous venez; mais je n'en 
& croiral rien que je ne vous voie & que 
„ je ne vous embraſſe. Adieu, brave Cril- 
„ lon ,,. (Vie du brave Crillon) 
Ce Prince, parlant de Leſdiguieres, d 


* 
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„ ſoit : Je voudrois avoir autant de Leſ- 
„ diguieres qu'il y a de grains dans une 
»» grenade. Leſdiguieres eſt ma creature 
„il n'a jamais eu d'autre Mattre que 
„ moi: i} a" mange, comme moi, ſon 


5, pain bis le premier, & il mange main“ 


»» tenant ſon pain blanc ,,. (Pierre Mat- 


Le Nonce du Pape demandoit à Hen- 
ri IV combien de temps il avoit fait la 


guerre: „„ Toute ma vie, répondit ce 


9» grand Prince; & jamais mes armées 
„„ Dont eu d'autre General que moi „„ 
( Folard , Commentaires ſur Polybe) 
On aime à ſuivre les grands Hammes, 
& ſur- tout un homme tel que Henri IV, 
juſques dans l'intérieur de fa maiſon : on 
fe plait à l'examiner dans ſon deshabills , 
a preter Foreille à fes converſations les 
plus familieres. Un jour A*ets de 1601, 
que ce Prince avoit été à la chaſſe de 
rand matin , & qu'il rentroit au Louvre 
. une diſpoſition d'eſprit que ſa bonne 
fanté & Fheureuſe fituation de ſes affaires 
Egayoient encore, il monta dans la grande 
ſalle en tenant des perdreaux qu'il avoit 
pris à la chaſſe. Appercevant Coquet ( c'6- 
toit un des Mattres d*'Hotel ), il lui cria: 
„ Coquet, Coquet, vous ne devez pas 
„ nous plaindre un diner, a Roquelaure, 
„ Termes, Fontenac, Rambures & moi, 
„„ Car nous apportons de quoi nous trui- 
„ ter; mais allez promptement faire met- 
„ tre la broche; & leur réſervant leur part, 
5 faites qu'il y en ait huit pour ma fem- 
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„ me & pour moi; Bonneval que voila 
„ lui portera les ſiens de ma part, & lui 
„ dira que je vais boire A ſa ſanté: mais 
„ je veux qu'on garde pour moi de ceux 
qui ſont un pen. pinces de Voiſeau ; car 
3, il y en a trois bien gros que je leur at 
„„ Otés, & auxquels ils n'avoient guere 
„ touché „ Comme ce Prince en faiſoit 
le partage, arriva la Cliele & Parfait, 
deux de ſes Officiers. .Celui-ct portoit un 
fort grand baſſin dore, couvert d'une ſer- 1 
viette. Il cria par deux fois: Sire, embraſ- NF 
fez-moi la 2 0 ; car jᷣ en ai quantit & de ; 
fort bons. „„ Voila Parfait bien rejoui, dit 
„ le Roi; cela lui fera faire un doigt de 
„ lard ſur les cotes: je vois bien qu'il 
„ m'apporte de bons melons; j'en ſuis 
„ bien aiſe, car Pen veux manger au- 
„ jourd'hui tout mon ſoul : ils ne me 
„ font jamais de mal, quand ils ſont fort 


bons, que je les mange ayant grande "i 
„ faim, & avant la viande, comme For- -: By 
„„ donnent les Médecins. Mais je veux = 


2» que vous quatre y ayez auſſi part: c'eſt 
»» pourquoi n'allez pas apres les perdreaux 
3» que vous n'ayiez vos melons; je vous - 
„„ les donnerai apres que j'aurai retenu 
„„ la part de ma femme & la mienne, & 9 

„ de quoi en donner à qui j'en ai promis „. 
En entrant dans ſa chambre il vit arriver 
Fourcy, Beringhen-& La-Font; ce der- J 
nier portoit un gros paquet enveloppe. * 
„ La-Font, lui dit Henri, m'apportez- | 1 ww 


„ Vous encore quelque ragoùt pour mon 
„ diuer? Oui, Sire, repondit Beringhen , 


art? D' Es rA fir 


mais ce ſont des viandes creuſts, qui ne font. 
i$onnes qui à repaltre la vue.,, Ce n'eſt pas 
9» ce qu'il me faut, reprit Sa Majeſté; 
„„ Car je meurs de faim, & veux diner 
43s avant toutes choſes. Mais encore, La- 

Font, qu'eſt-ce que cela? , Sire, dit 


Fourcy, ce ſont des modetes de diſſtrentes 
 fortes dletoſtes, de tapis & de tapiſſeries 


que vos meilleurs Manuſucturiers veulent 
.entreprendre ae faire. Henri repliqua : Cela 
+» ſera bon apres diner, pour le montrer 
3 à ma femme; & puis auſſi bien me 
„ vient- il le ſouvenir d'un homme avec 
„ lequel je ne ſuis pas toujours d'accord 
.gy en tout, principalement lorſqu'il eſt 
queſtion de ce que vous ſavez, qu'il 
„„ appelle des habioles & des bagatelles. Il 
o me dit ſouvent qu'il ne trouve rien. de 
5 beau ni de bien fait, quand il coùte 
„ le double de Ta vraie valeur; & que 
„ je devrois penſer la meme choſe de 
.zz toute marchandife extremement chere. 
„„ Je n'ignore pas ſur quoi ni pourquoi il 
dit cela, mais je ne lui en fais pas ſem- 
2 blant; & 1l-ne faut pas laiſſer de l' en- 
tendre parler, car il n'eſt pas homme 
4 a un mot. Fourcy , envoyez-le cher- 
„ Cher en diligence, & qu'on lui mene 
% plutòt un de mes carroſles., ou bien le 
„„ Votre „. C'ttoit le Due de Sully qui fut 
averti chez Madame de Guiſe, où il dinoit. 
S'Etant rendu au Louvre auſſi-tot, lorſque 
ce Prince le vit entrer dans ſa chambre, 
od il Etoit encore à table, il lui dit: „ II 


>» Melt pas poſlible que vous veniez de 


SS 
w . 
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„'Arſenal? „„ Cela eft vrai, Sire, ré- 
pondit Sully, j'ai dine chez Madame de 
Guiſe.,, Cette Maiſon, repliqua le Roi, 
„„ vous apparente & vous aime fort, 
3» dont je ſuis très-aiſe; car je ſuis per- 
„„ ſuadé que tant quilts vous croiront, 
„ comme ils m' ont fait dire qu'ils Etotent 
3 Téſolus de faire, ils ne feront jamais 


„rien qui nuiſe à ma perſonne, ma mon 


„Etat. ,, Sire, lui dit Sully, Votre Ma- 
peſts me dit cela dune ſi belle maniere , que 
je vois hien quelle eſt en bonne humeur, & 
Plus contente de moi gu elle netoit il y 4 
Juinze jours. „ Quoi! vous ſouvient - M 
„ encore de cela, interrompit ce bon 
„ Prince? Oh! que non fait pas a moi. 
„ Ne ſavez-yous pas bien que nos petits 
2» depits ne doivent jamais paſſer les vingt- 
5 quatre heures? Je ſais que cela ne vous 
2 a Pas empéché, des le lendemain de 
; Ma colere, d'entteprendre une bonne 


3» affaire pour mes finances. Il y a plus 


„ de trois mois, dit enſuite Henri avec 
„ beaucoup de gaieté, que je ne m'Etois 
„„ trouve ſi leger, étant monte 2 cheval 
„„ fans aide & fans 1 eu un 
„„ fort beau jour de chaſſe. Mes oiſeaux 
„ Ont ſi bien volé, mes levriers ſi bien 
„ ..couru, que ceux-la ont pris force per- 
9» dreaux, & ceux- ci trois grands levrauts. 
2» Pai mange d'excellents melons & de très- 
5 bonnes cailles; & pour vous ffire voir, 
5 Continua ce Monarque, que tout con- 
„ pire à ma bonne humeur, on me mande 


2» de Provence que les broyilleries de 
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Marſeille ſont entiérement appaiſces , 
& de plufieurs autres provinces, que 
jamais l'annte n'a été ſi fertile, & que 
mon peuple ſera riche, ſi je veux ou- 
vrir les Traites. J'ai recu avis d'ltalie 
que les choſes s'y diſpoſoient de fagon 
que j'aurai Fhonneur & la gloire d'a- 
voir réconcilié les Venitiens avec le 
Pape. Bongars me fait ſavoir d' Alle- 


magne, que le Landgrave de Heſſe 
m'acquiert tous les jours de nouveaux 


amis, alliés & ſerviteurs aſſurés. Bu- 
zenval a écrit à Villeroy que les E- 
pagnols & les Flamands ſont réduits 


à un tel point de foibleſſe, qu'ils ſe- 


ront contraints d'entendre à une paix 
ou 4 une treve, dont il faudra de né- 
ceſſitẽ que je ſois le mèdiateur ou le 
protecteur; ce ſera pour commencer à 
me rendre le conciliateur de tous les 
differends entre les Princes Chrétiens. 
Et pour ſureroit de ſatisfaction, ajouta 
Sa Majeſts d'un air enjoué, me voila 


à table environne de ces gens que vous 


voyez, de l'affection deſquels je ſuis 
tres-aſſure, & que vous jugez tres-ca- 
pables de m'entretenir de diſcours uti- 
les & agréables. Cependant, je ne laiſ- 
ſerai point paſſer tout ce qu'ils m' ont 


„ dit, fans, y contredire quelque choſe. 


„ Tavoue, continua ce meilleur des Prin- 


2⁵ 
92 
9” 
29 


ces, que toutes leurs louanges ne m'em- 
pèchent pas de ſentir mes dé fauts; &, 
quant a leurs compliments ſur mon bon- 
heur, s'ils avoient toujours été pres de 

ma 


#4 
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„ams perſonne depuis la mort du Roi 
„ mon pere, ils auroient vu qu'il en fau- 
„ droit bien rabattre, & que mes mé- 
„chants moments avoient bien paſſé les 
„ bons „ Sur quoi ce Prince fit cette 
réflexion, „ qu'il n'avoit pas encore tant 
„„ ſouffert de ſes ennemis declares , que 
»» de Fingratitude & de Fabandon de plu- 
„ſieurs de ceux qui fe diſojent ſes amis 
„KX ſes alliés, ou ſes ſujets & ſerviteurs „. 


Ces diſcours qui, d'abord enjoués „ 


Etoient. devenus 4 la fin ſerieux, furent in- 
terrompus par la préſence de la Reine, 
qui dans le moment ſortit de ſa chambre 
pour aller dans ſon cabinet. Le Roi ſe leva 
de table pour aller au- devant «delle, en 
lui diſant, du plus loin qu'il la vit: „ Eh 
„„ bien! wa mie, ne vous ai - je pas en- 
„ voyè de bons melons, de bons perdreaux 
„„ & de bonnes cailles ? Si vous avez eu 
„„ auſſi bon appetit que moi, vous avez 
„ fait. bonne chere; car je n' ai jamais tant 
„ mangé, ni été de fi bonne humeur: 
„„ demandez-le a Roſny, il vous en dira 
„ le ſujet, & vous contera toutes bonnes 
„ nouvelles que j'ai regues „ La Reine, 
Nes 8 dans a ſituation 
*eſprit agreable; lui repondit que, pour 
contribuer de ſon ęoté à divertir Sx Ma- 
eſte, elle lui Wok fat preparer vn Ballet 
une Comè die; le Ballet repréſentant les 
Felicites de P Age d Or, & la Comèdie, les 
differents Amnſements des quatre Saiſous de 
Fannee. ,, Que je ſuis aiſe , ma mie, lui 
„ dit Henri, de vous voir de ff bonne 
Tame X. $K 
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„„ humeur ;. vivons ,. je vous prie, tous- 
„ jours de meme „ ( Memoires de Sully) 

| arrivoit ſouvent à Henri IV de s'é- 
carter lorſqu'il toit à la chaſſe & de ſe 
meler enſuite familie rement avec ceux qu'il 
rencontroit, afin d'apprendre ce que l'on 


diſoit de lui. Cette popularite lui attiroit 


quelque fois des ave 
21 ſe tiroit toujours 
Un jour s'étant &gare;, il pique. vers le 
premier vgs. entre dans la meilleure 

azuberge, & ſe met à table d'hote, avec 
pluſieurs Marchands, ſans en &tre recon- 
nu. Apreès avoir diné , il fit tomber la con- 
verſation ſur les affaires de l'Etat, ſur les 
nouvelles de la Cour & du Roi: chacun 
dit ſon ſentiment. On parla de ſa conver-- 


ſton; un Marchand de beſtiaux, qui toit 


aupres de lui, dit : We parlons point de 


cela; la caque ſent toujours le hareng. Un 


moment après le Roi ſe leve, paie Iecot, 
& ſe met à la fenctre. Auſſi- tot it voit: 
quelques Seigneurs qui venoient chercher- 
à diner dans ce village, il les appelle & 
les fait monter. Ceux qui avoient diné 
avec le. Roi le reconnurent aux reſpects - 
que ces Seigneurs lui rendoient; ils pa- 

rurent fort interdits, & euſſent bien voulu 
retenit ce qu' ils avoient dit. Le Roi, ſans 
tẽmdigner de mecontentement des propos 


qu' ils avoient tenus, frappa, avant de 


ſortir, ſur VEpaule du Marchand, & lui 
dit ſeulement: „ Bon homme, la caque 
2 ſent toujours le hareng a votre endroit: 


es; & non pas. au. mien; cat vous avez ens 


- 
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35: Core du mauvais levain de la Ligue „ 
C Mercure Funpois, Tome II, page 183) 
L' Auteur de ce ſournal rapporte un au- 
tre trait dont il avoit été témoin. „La 
„ derniere fois, dit-il, que Je le vis paſſer, 
55 fans autre garde que lui ſixieme, au bac 
„„ de Neuilly, dans lequel il y avdit quan- 
5 tits de payſans, il ſe fourra tout auſſi- 
„5 tot parmi eux, & demandoit a l'un une 
j Choſe & à l'autre une autre. Il en vit 
„j un qui avoit les cheveux blancs & la 
„s barbe noire, & lui demanda la raiſon de 
25 cette diffèrence Ce payſan matois fai- 
„ ſoit ignorant ;:mais Sa Majeſte le preſ- 


„ {ant de répondre, il lui dit: Sire, ce 


95 gue mes cheveux ſont de vingt ang plus 


» Vieux que ma barbe. & cette reponle le 


- 2s Roi ſe mitarire, & la trouva ſi heureuſe ;- 
„ qu'il la raconta depuis plulieurs fois ,, .- 
L'hiſtoriette ſülvante elk tirèe du ſour- 
nal del Etoile, qui dit Pavoir appriſe d'un 
de ſes amis, auquel le ſieur Vitry , Officier 


du Rei, Favoit racontee. „ Henri chaſ- 


„ fant vers Grosbois, ſe deroba\la com- 
»5 Pagnie, comme il faiſoit ſouvent , & vint* 
»5 ſeul a Creteil : y tant arrive ſur Vheure® 
„ du diner, affamé comme un chaſſeur, 
55; il entra dans une hotellerie, od ayant 
„ trouve Vhoteſſe, il lui demanda s'il n'y 
+ 95 Avoit rien pour diner. Elle répondit 
„5 que non, & qu'il etoit venatroptard. - 
„Mais à Vinſtant ayant aviſé une brocha- 
„5 de rot, il demanda pour qui donc eto 
55 ce rot-là. L'hoteſſe lui dit que c'étoit⸗ 
27 Pour des Meſſieurs qui n haut”, > 


11 


4 MERIT 


„ qu'elle penſoit que ce fuſſent des Pro- 
„ Cureurs.. Le Roi, qu'elle ne prenoit 
alors que pour un ſimple particulier, 
parce qu'il Etoit ſeul., la pria de leur 
aller dire qu'il y avoit un honnéte- 
Gentilhomme qui venoit d'arriver, qui 
Etoit las & qui avoit faim, qu'il les 
prioit de lui donner un morceau de leur 
rot pour de l' argent, ou qu'ils Faecom- 
modaſſent du bout de leur table, & 
qu'il paieroit l' cot: ce qu'ils refuſe- 
rent tout à plat, difant que pour le re- 
gard de leur rot, il n'y en avoit pas 
trop pour eux: & quant à diner avec 
eux, ils avoient des affaires enſemble, 
& 6toient bien aiſes d'Etre ſeuls. Henri 
ayant entendu cette rẽponſe, demanda 
a Fhoteſſe quelque gargon pour lui 
envoyer querir de la compagnie. Lui 
ayant donne une piece d' argent, il l' en- 
voya au ſieur de Vitry , qu'il lui deſi- 
gna par un autre nom & par une grande 
caſaque rouge qu'il portoit , & qu'é- 
tant là, il lui dit qu'il vint trouver in- 
continent le Maitre du grand Cornet. 
Ce que le garcon ayant fait, & le ſieur 
de Vitry ayant connu par ſon langage 
que c' toit le Roi, il vint incontinent, 
accompagué de huit ou dix autres, 
trouver Sa Majeſts. Elle conta audit 
„ Vitry ſa d6convenue & la vilenie de ces 
»» Procureurs, le chargea par meme moyen 
„„ de: S'aller ſaiſir d'eux, de les mener à 
„ Grosbois, & qu' étant là il ne failltt de 
5 les faire très- bien fouetter & ctriller, 
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„ pour leur apprendre à tre une autre 
„ fois plus courtois à Iegard des Gen- 
„ tilshommes, Ce que ledit ſieur de Vi- 
„„ try fit fort bien & promptement exé- 


„„ cuter, nonobſtant toutes les raiſons „ 


„ ſupplications, remontrances & contre- 
„ dits de Meſſieurs les Procureurs ,,. 
Ce meme Prince, à qui il arrivoit de 
fe promener ſeul dans la forèt de Villers- 
Coterets, ſur-tout dans cette partie quĩ 
n'eſt pas Eloignee des jardins du chateau, 
rencontra un jour le DEpute des habirants 
de Puyſeux charge d'un fac d'avoine dont 
le poids Fincommodoit beaucoup... Ce 
Prince lui demanda ce qu'il portoĩt & on 
il alloit. Le Patre lui expliqua tout, & 
ajouta que {1 le Roi au long nez faiſoit 
bien (il déſignoit par cette expreſſion 
Henri IV, dont Pepouſe'ttoit alors Mar- 
guerite Ducheſſe de Valois), il lui évi- 
teroit la peine de porter à dos tous les ans 
cette avoine avec tant de fatigue. Le ma- 
nant, qui ne connoiſſoit point le Roi, paſſa 
outre, & Henri IV continua de ſe pro- 
mener. Le lendemain de cette rencontre, 
le Roi envoya chercher cet homme, qui, 
ſurpris de ſe voir ainſi mandé, ne recon- 
nut pas fans frémir, le Roi Tui-meme.., 
dans la perſonne à qui il avoit parle ſi cava- 
liérement la veille. Henri IV le rafſura. 
& lui dit qu'il le mandoit pour l'avertir 
ue de ſormais il en verroiĩt chercher a Puy- 
eux Pavoine de redevance, pour lui évi- 
ter la peine de la porter à dos. Ce que 
le Monarque promit fut exẽcutẽ, & encone 


1 ry 4 n * — 
5 r => SW 4 * 5 
22 * wo commu dg 1 . = AR IN r * RE ; 
Reg” < 2 ONE - * = n . Lads. 4 . 
. 1 4 ; ed ors 


N 0 * by > 1 : 
- RE IIS y_ 
r all ** 
a 


- . 
4 NS Þ 9 — r —— — 
: — —— — * 


Se 4, 
— 


* 
2 - 8 * 
8 


— 


5 — rere 
3 CEA — | Lo 
2 — D- 4 4 « 3 


4 ooo IG > r e 2 4 7 hoy GY .- b : 1 og — 4 — - 2 cone. - ct — = ” a — 7 <5 —ů 2 2 — 
— — — : r he? Gaz. — — — — — Et CEE r — rr . 5 
2 4 — _ Y — bo. . 2 2 - 
; =D - 2 wi ag * . NL SAI r | - ” — Wan 1 
5 7 « 5 : - C — —— = PID I 4 = 5 „ 2388 > b r 1 4 — * 8 3 —ͤ—— 
— 72 — ö Y 3 —_ = 4 — —EUj — 1 — — 2 * — — — A — = 1 1 
* — — e — r —— 1 ry , £5 2 1 — — - eee „ — oe — ——— —— 
2 2 2 — — ” 5 - * — rt i.e — — we 2 ” 
1 r — . rr rr 
* — — — e ns — Sie na - , — 40-0 £4 


6 D Es TAT 


aujourd'hui la communauté de ces me- 


mes habitants eſt exempte de l' obligation 


5 


die porter Payoine aux-greniers publics du 


Duche de Vatois. ( Hiftoire du Duche de 
Falois, Edition de 1765) 3 

Lorſque Henri n' toit encore que Rot” 
de Navarre & Due d'Albret, il faifoit ſa 
reſidence E Nerne, Petite ville de Gaſco- 
gne. Il vivoit en imple Gentilhomme, & 
chaſſoit ſouvent dans les Landes, pays 


abondant en toutes ſortes de gibiers. Au 


milieu de fa chaſſe, il alloit ſouvent ſe 


delaſſer & prendre quelque nourriture 
chez un Berret (c'eſt ainſi qu'on appelle 
les Payſans du Bearn „du nom d'un bon- 
net de laine d'une facon particuliere „ 
qu'ils portent ordinairement). D'auſli loin 
que le nouveau Philemon: & ſa femme 
voyolent arriver le Prince, ils couroient” 
au-devant de lui; & prenant chacun une 
de {es mains, ils rẽpëtoient dans leur pa- 
tois, avec une ſatisfaction peinte ſur leur 
viſage : Eh, bon jour, mon Henri! bon 


jour, mon Henri ! Ils le menoient en triom-- 


he dans leur cabane, & le faiſoient aſſeoir- 

ur une eſcabelle. Le Berret alloit tirer de 
ſon meilleur vin; la femme prenoit dans 
ſon bahut du pain & du fromage. Henri,. 
plus ſatisfait du bon coeur & de la ſimpli- 
cite de ſes hotes qu'il ne Veit. été de la 
chere la plus delicate, mangeoit avec ap- 
petit, & s'enttetenoit familièrement avec 
eux des choſes qui Etoient à leur portée. 
Son repas fini, il prenoit cong6 de ces bon- 
nes gens, en leur promettant de revenit 


0 - * 
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utes les fois que ſa chaſſe le conduitoit 
de leur e0t6 :.ce qui arrivoit frequemment.- 
Lorſque ce Prince fut devenu paiſible poſ⸗ 
ſeſſeur du Trone de France, le Berret & 
ſa femme apprirent cet 6venement- avec 
une joie qu'il ſeroit- difficile d' exprimer. 
Ils ſe rappellerent qu'il mangeoit avec plai- 
ſir de leurs fromages; & comme c' toit le 
ſeul preſent qu'ils fuſfent en tat de lui 
offrir, ils en mirent deux douzaines des 
meilleurs dans un panier. Le Berret ſe 
chargea de les porter lui-mème, embraſſa 
ſa femme & partit. Au bout de trois ſe- 
maines il arriva à Paris, courut au Lou- 
vre, dit à la ſentinelle, dans ſonlangage:* 
Je veux voir notre Henri, notre femme lui 
envoie des fromages de vache. La ſentinelle 
ſurpriſe. de l'habillement extraordinaire, 
& plus encore du jargon de cet homme, 
qu'il n'entendoit pas, le prit pour un fou 
& le repouſſa, en lui donnant quelques 
bourrades. Le Berret fort triſte, & fe re- 
pentant deja de ſon voyage, deſeend dans 
la cour, & ſe demande à lui-mème ce qui 
peut lui avoir attiré une ſi mauvaiſe ré- 
ception, à lui qui venoit faire un preſent: 
au Roi. Après en avoir long-temps cher- 
che la raiſon, il ſe met dans l' eſprit que 


O eſt parce qu'il a dit des fromages de vaches.: 


il ſe promet bien de ſe corriger. Pendant 
que notre homme eſt plongè daus ces bel- 


les réflexions, Henri IV, regardant par 


hazard à travers la fenètre, voit un Berret: 
qui ſe promene dans la cour. Cet habilte-- 
ment, qui lui toit connu „le frappe, & 
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ce dant a ſa curioſité, il ordonne que o 
faſſe monter ee Payſan. Celui ci ſe jette 
aufli-rot a ſes pieds, embraſle ſes genoux, 
& lui dit affectueuſement: Bon jour, mon 


Henri, notre femme vou emoie des froma- 


ges de beuf. Le Roi, preſque honteux 
qu'un homme de ſon pays ſe trompũt auſſi 
groſlicrement devant toute ſa Cour, ſe pen- 
cha avec bonté, & lui dit tout bas: Dis 
donc des fromages de wache. Le Payſan qui 
penſoit toujours au traitement qu'on ve- 


noit de lui faire, rEpondit en ſon patois: 


„Je ne vous conſeille pas, mon Henri, 
„de dire des fromages de vache ; car pour 
„ m'eètre ſervi, à la porte de votre cham- 
„bre, de cette facon de parler, un grand 
„ dtoôle, habillé de bleu, m'a donné vingt 
„ bourrades de fuſil, & il pourroit bien 
„ Vous en arriver autant „. Le Roi rit 
beaucoup de la {implicite du bon homme, 
accepta ſes fromages, le combla d'amitié, 


fit ſa fortune & celle de toute ſa famille. 


(Hiſtoire de Henri , & Anne Liite- 
raire, 1754 

Quelques jours ayant la bataille d'Ivry, 
Henri IV arriva un ſoir incognite à Alen- 


con, avec peu de ſuite, & deſcendit chez 


un Officier qui lui ẽtoit fort attache. Cet Of- 
ficier ẽtoit abſent, & ſa femme, qui re con- 
noiſſoit pas le Roi, le recut comme un des 
principaux Chefs de l' armée, c*eſt-a-dire 
de {cn mieux, & avec d' autant plus d'em- 
preſſement qu'il ſe diſoit l'amĩ de ſon marĩ. 
Cependant, vers le ſoir, ce Prinee eroyant 


appercevoir quelques marques — 


we tp er A 
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Jes ſur le viſage de ſon hoteſſe: „ Qu'eſt- 
ce donc, lui dit-il, Madame? Vous cau- 
», ſerois-je ici quelque embarras? A meſure 
„ que la nuit vient, je vous trouve moins 
9» gaie. Parlez -- moi librement, & ſoyez 
„ {Ore que mon intention n'eſt pas de 
vous gener en rien. — Monſieur, lui 
„„ I&pondit la Dame, je vous avouerai 
„ franchement l'eſpece d' embarras ow 
9+ je me trouve. C'eſt aujourd'hui Jeudiz 
99 pour peu que vous connoiſſiez la Pro- 
„ Vince, vous ne ſerez pas étonnt de la 
99 peine où je ſuis pour pouvoir, auſli-bien 
„que je le voudrois, vous donner a ſou- 
„ per. Jai vainement fait parcourir la 
„ Ville entiere, il ne $'y trouve exacte- 
„ ment rien, & vous m'en voyez déſeſ- 
„ pere e. Un de mes voifins ſeulement dit 
„„ Avoir à ſon croc une dinde graſſe, & 
„ qu'il me cẽdera volontiers, pourvu qu il 
„„ Vienne en manger ſa part. Cette con- 
„ dition me paroſt d' autant plus dure, 
„ que cet homme n'eſt en effet qu'une 
», eſpece d' Artiſan renforce, que je n' o- 
„ ſerois admettre A votre table, & qui 
„ pourtant tient ſi fort à ſa dinde, que 
„„ quelques offres que je lui faſſe, il pre- 
e tend ne la licher qu'a ce prix. Tel eſt, 
„Au vrai, le ſujet de mon inquietude 
Cet homme, dit le Roi, ne un hon compa» 
„ £n0n? — Oui, Monſieur, c'eſt le plai- 
»» {ant du quartier; honnete homme d' ail- 
„ leurs, bon Francois , très-zélé Roya- 
„ liſte, & aſſez bien dans ſes affaires. 
5» Oh! Madame, qu'il * je me 
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„ ſens beaucoup d'appetit , & dat- il nous 
„ ennupyer un peu, il vaut encore mieux 
„ {ouper avec lui, que de ne point ſou- 
„per du tout „ Le Bourgeois averti 
arriva endimanche , avec ſa dinde : & tan- 
dis qu'elle rôtiſſoit, il tint les propos les 
plus naifs & les plus gais, raconta les 
hiſtoires ſcandaleuſes de la Ville, aflai- 
ſonna ſes técits de ſaillies auſſi vives que 
plaiſantes, amuſa enfin le Roi, de fagon 
que ce Monarque, quoique mourant de 
faim , attendit le ſouper ſans impatience. 
La gaieté de cet homme, quoiqu'il ne 
perdit pas un coup de dent, ſe ſoutint, 
augmenta meme tant que dura le repas. 
Le bon Roi rioit de tout ſon coeur; & 
plus il s' panouiſſoit, plus le joyeux Con- 
vive Etoit a ſon aiſe & redoubloit de bonne 
humeur. Au moment on Sa Majeſtè quitta 
la table, Vhonnete Bourgeois tombant 
tout-a-coup 2 ſes pieds : „ Sire, $'Ecria- 
„teil, pardon ! ce jour eſt certainement 
„pour moi le plus beau de ma vie. J'ai 
„vu paſſer Votre Majeſté lorſqu'elle eſt 
„ AITIVEe ici: J'Etois allez hcureux pour 
„la reconnoitre : je n'en ai rien dit, pas 
„ meme a Madame, lorſque Pai vu qu'elle 
, ne connoiſſoit point notre grand Roi. 
„ Pardon, Sire! pardon!... Je preten- 
„ dois vous amuſer quelques inſtants ; 
„ j'aurois ſans doute été moins bon, & 
„Votre Majeſté n'ef\t pas joui de la ſur- 
„ priſe de ma voiſine „ La Dame en 
ce moment Etoit également aux pieds du 
Roi, qui les fit relever avec cette bonté 
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qui fut toujours la baſe de ſon caractere. 
„Non, Sire, s'6cria le Bourgeois, en 
s obſtinant de reſter a genoux! „, Non, 
„Sire, je reſteraicommejeſuis, juſqu'aà ce 
„que Votre Majeſté ait daigné m'enten- 
,» dre encore un inſtant „. E bien ! parle 
donc, lui dit le Monarque, vivement en- 
chanté de cette {cene. ,, Sire, lui dit cet 
„ homme d'un air & d'un ton Egalement 


3» grave, la gloire de mon Roi m'eſt che- 


z re, & je ye puis penſer qu' avec dou- 


„leur combien elle ſeroir ternie d'avoir 


„ ſouffert a ſa table un faquin tel que 
„ Moi. .. & je ne vois qu'un ſeul moyen 
„de prevenir un tel malheur . Que! e- 
il, repliqua Henri? „ C'eſt, reprit le 
»» Bourgeois , de m'accorder des Lettres 
„ de Nobleſſe „ — A toi? — „ Pour- 
„ quoi non, Sire? Quoique jadis Arti- 
»» lan, je ſuis Francois; j'ai un ceur 
„ Comme un autre: je m'en crois digne 
„du moins par mes ſentiments pour mon 
„ Roi „. Fort bien, mon ami I.... Mais 
quelles armes prendrois-tu? — ,, Ma din- 
+» de, elle m'a fait aujourd'hui trop d' hon- 
„„ Neur pour cela „. En bien, ſoit, $'6- 
cria le Monarque, en <þclatant de rire ! 
Ventre-ſaint-gris, tu ſeras Gentilhomme , 
& tu porteras ta dinde en pal. Depuis cette 
Epoque, ſoit que ce particutier fot deja 
aſſez riche, ſoit que par la ſuite il le fut 
devenu , il acheta dans les environs d' A- 
lencon une Terre quia été érigée en Cha- 
tellenie ſous fon nom, qu'il ne voulut 
jamais changer. Ses deſcendants la poſſẽ- 
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„ troiſieme, & la quatrieme 
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dent encore actuellement, & portent en 


effet pour armes une dinde en pal. ( Mer- 
cure de France du mois de Juillet 1761) 

Au mois de Décembre 1609, Henri IV, 
dans une partie de chaſſe, ſuivit le cerf 
avec tant d'ardeur qu'il s'6gara, & n'ar- 
Tiva à Meudon que fort tard. Il envoya ſa 
ſuite dans les auberges, & deſcendit chez 
un Bourgedis de Paris qui avoit une mai- 
Jon a Meudon. Il trouva le maftre ſous 
Pant avec ſa famille, Il leur defendit de 
rien ajouter à leur repas, ſe mit à table, 
ſans permettre qu'on changeft de place, 
ni que le maſtre quittat la ſienne, but & 
mangea avec beaucoup d'appétit, & alla 
ſe coucher. Il ne s'éveilla le lendemain 
que fort tard, & dit aux Seigneurs de ſa 
ſuite, qu'il n'avoit jamais ſi bien repoſe , 
ni dormi fi tranquillament. ( Tablettes hiſ- 
toriques des Rois de France) 

Henri IV, apres $'@tre entretenu avee 


un Vigneron du Bléſois, ſans en etre con- 


nu, finit ſon entretien par demander à ce 
Vigneron combien il gagnoit par jour. — 
Quarante ſous. — Que Fais-tu de cet ar- 

ent? — „ Quatre parts —,, Et com: 
ment les diſperſes-tu , ces guatre parts? — 
„„De la premiere je me nourris, avec la 
„ ſeconde je paie mes dettes, je place la 
e la jette 
„ dans l'eau „ — Ceci eff une enigme 

our moi. — „, Je vais vous Vexpliquer, 
2» Vous entendez que je commence par 
e me nourrir du quart de mon gain. Un 


„ auffe quart ſert à nourrir mon here & 
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„ ma mere qui m' ont nourri. Le troi- 
5 ſieme quart eft employé a Clever mes 
35 enfants qui me nourriront un jour. La 
5 derniere part eſt pour mon roi, qui 
„ n'en touche rien ou preſque rien: par- 
3 tant perdu pour lui & pour moi ,,. 
peu de temps apres la paix de Vervins , 
ce Prince revenant de la chaſſe, vetu ſim- 
plement, & n'ayant avec lui que deux ou 
trois Gentilshommes , paſſa la riviere au 
quai Malaquais , 4 Fendroit où on la paſts 
encore aujourd'hui, Voyant que le Bate- 
lier ne le connoiſloit pas, il lui demanda 
ce que l'on diſoit de la paix: „ Ma foi, 
„je ne ſais pas ce que c'eſt que cette 
„ belle paix, repondit le Batelier; il y a 
„ des imports ſur tout, & juſques fur ce 
„ miſérable bateau, avec lequel j'ai bien 
5, de la peine à vivre „„ Et le Roi, con- 
tinua Henri, ne com te-Fil as mettre ordre 
& tous ces impits-I18? ,, Le Roi eſt un aſlez 
„, bon homme, repliqua le ruſtre; mais 
„ it a une Maitrefſe à qui il faut tant de 
3, belles robes & tant d'affiquets, & c'eſt 
„ nous qui payons tout cela! paſſe en- 


5s Core ſi elle n' toit qu'à lui; mais on 


„ dit qu'elle fe fait careſſer par bien d' au- 
„ tres „ Henri IV, que cette converſa- 
tion avoit beaucoup amuſe, envoya cher- 
cher le lendemain ce Batelier, & lui fit 
rèpeter devant la Ducheſſe de Beaufort 
tout ce qu'il avoit dit la veille. La Du- 
cheſſe, fort irritèe, vouloit le faire pen- 
dre: „ Vous tes folle, dit le Roi, c'eſt 
un pauvre diable que la miſere rend de 
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„ mauvaiſe humeur. Je ne veux plus qu'il 
„„ Paye rien pour ſon bateau, & je ſuis 
»» {tir qu'il chantera tous les jours: Vive 
5» Henri , vive Gabrielle „ ( Sauval & 
Eſſais hiſtoriques ſur Paris) 

Ce mime Prince étant à la chaſſe dans 
le Vendomois, & $'ttant Ecarte de ſa ſui- 
te, rencontra un Payſan aſſis au pied d'un 
arbre. Que e bog lui dit Henri IV? 
Ma finte, Monſieur , f etions là pour voir 
paſſer le Roi. ,, Si tu veux, ajouta cc 
„ Prince, monter ſur la croupe de mon 
„ Cheval, je te conduirai dans un endroit 
„Ou tu le verras tout a ton aiſe „ Le 
Payſan monte, & chemin faiſant, demande 
comment il pourra reconnokre le Roi. 
»» Tu n'auras qu'a regarder celui qui aura 


„„ fon chapeau pendant que tous les au- 


3» tres auront la tète nue ,,. Le Roi joint 
la chaſſe, & tous les Seigueurs le ſaluent. 
„„ HE bien, dit-il au Payſan, qui eſt le 
„ Roi ,, ? Ma inte, Monſieur, répondit 
le ruſtre, i faut que ce ſoit vous ou moi; 
car il n'y a que nous deux qui avons notre 
chapeau ſur la tte. (Lettres recreatives 
& morales par le Marquis Caraccioli) 
Cette gaietẽ Etoit ſi naturelle a Henri IV, 
que la maladie meme ou différents acci- 
dents facheux ne pouvoient la lui 0ter. 
Ce Prince avoit eu quelques attaques de 
goutte: „ J'étois alle à Varſenal avec ma 
„ femme, diſoit- il un jour aſſez gaie- 
ment en parlant d'une de ces attaques de 
goutte; ,, Monſieur de Sully me dit: Sire, 
„ vous avez de TVargent ici, & vous ne le 
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„ Voyez point; comme de fait je me con- 
„ tente de favoir que jen ai, ſans m'a- 
„„ Muſer au plaiſir de le voir. Nous alla- 
„„ mes à la Baſtille, & il nous montra 
„comme cela étoit ordonné: je vous aſ- 
„ ſure qu'au meme inſtant la goutte me 
„ prit, & me fit ſouvenir du proverbe : 
„Ceux qui ont la goutte ont des ecus „ 
(Matthieu, Tome II) ER 
„Le Vendredi 9 juin 1606, le Roi & 
8 Ia Reine paſſant au bac de Neuilly , re- 
„„ Venant de Saint-Germain en-Laye, & 
„ àyant avec eux M. de Vendome, fail- 
„„ lirent à Ctre noyés tous trois, princi- 
„5 palement la Reine, qui but plus qu'elle 
„ ne voulut; & ſans un lien Valet -· de- pied, 
„„ & un Gentilhomme nommé la Chas 
„„ taigneraie, qui la prit par les cheveux, 
„„ $'Erant jetté à corps perdu dans l'eau 
2» Pour Ven tirer, couroit fortune inévi- 
„„ table de ſa vie. Cet accident guerit le 
„ Roi d'un grand mal de dents qu'il avoit, 
»» dont le danger étant paſle, il s'en gauſ- 
„ fa, diſant que jamais il n*avoit trouve 
„„ meilleure recette; au reſte qu'ils avoient 
„ mangé trop de ſalé à diner, & qu'on 
„„ les avoit voulu faire boire après „. 
( Fournal du regne de Henri IU) 
Cet accident arriva , ſelon le Mercure 
Francois, parce qu'en entrant dans ce 
bac, lequel peut-&tre n'avoit point de 
parapet, les deux chevaux de volte tirant 
trop à cot, tomberent dans l'eau, & par 
leur poids entrainerent le carroſſe on ctoit 
le Roi avec la Reine, M. le * de Ven- 
iv 


136 L' EST AIT 


dome, la Princeſſe de Conty & le Due 
de Montpenſier, que la pluie avoit empè- 
che de mettre pied à terre. Les Seigneurs- 
qui ẽtoĩent à che val ſe jetterent dans Peau, 
fans ſe donner le temps d'6ter ni leurs 
manteaux, ni leurs ẽpéëes, & accoururent 
vers l'endroit où ils avoient vu le Roi. 
Ce Prince Echappe à ſon danger, ſe re- 
mit auſſi-tot dans l'eau, malgré les prie- 
res de ſes Officiers, pour aider à retirer 
la Reine & le Duc de Vendome. 

Henri IV avoit un tempèrament ardent 
qui le livroit aux femmes; mais ſon atta- 
chement pour ſes mattreſſes n'a jamais in- 

flus ſur le fort de ſes Serviteurs, & ne l'a 
detourné en aucune occaſion de ſes prin- 
cipaux devoirs. La Ducheſſe de Beaufort 
ayoit exigé de Sully des graces qu'il ne 
pouvoit lui accorder. Elle en porta des 
plaintes ameres au Roi, qui dit a ſon Mi- 
niſtre de Valler trouver, & de chercher 
à la ſatisfaire par de bonnes raiſons : Et 

ſs cela ne ſufſit pas, ajouta-t'il, je parle- 
rai en maitre. Roſny stant rendu chez 
la Ducheſſe, voulut commencer par une 
eſpece d' clairciſſement, mais elle ne lui 
donna pas le temps de Pachever. La co- 
lere dont elle Etoit animée, ne lui per- 
mettant pas de meſurer ſes termes elle 
Finterrompit en lui reprochant 9 il ſedui- 
ſoit le Roi, & lui faiſoit croire que le nair 
toit blanc.,, Oh! oh! Madame, lui dit 
Roſny à Vinſtant, en Vinterrompant à 
fon tour, mais d'un air tres-froid, „, puiſ- 
25 que vous le prenez ſur ce ton, je vous 
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„ baiſe les mains, mais je ne laiſſerai 
„pas pour cela de faire mon devoir,, ; 
& ſortit ſans vouloir en dire ni enten- 
dre davantage. Lorſqu'il rapporta au Rok 
les paroles de la ducheſſe, il le mit de 
fort mauvaiſe humeur contre elle. „ Al- 
„ lons, dit ce Prince, venez avec moi, 
»» & je vous ferai voir queles femmes ne 
»» me poſſedent pas „. Son carroſſe tar- 
dant trop à venir a fon gre, il monta dans 
celui de Roſny. La Ducheſſe de Beaufort 
qui s'étoĩt attendue, voyant fortir Roſny 
de chez elle, d'y voir bientot arriverle Roi, 
avoit-bien Etudis ſon perſonnage pendant 
ce temps - la. Lorſqu'on lui annonca ce 
Prince, elle vint lerecevoirJuſqu-a la porte 
de la premiere ſalle. Henri, ſans l'embraſ- 
fer, ni lui faire les careſſes ordinaires: 
»» Allons, Madame, lui dit-il, dans vo- 
„„ tre chambre, & qu'il n'y entre que 
„ vous, Roſny & moi; car je veux vous. 
„ parler à tous deux, & vous faire bien 
„„ Vivre enſemble ,,. II fit fermer la por- 
te, regarda s'il n'y avoit-perſonne dans 
Fanti-chambre & dans le cabinet; puis. 
prenant Sully d'une main, pendant qu'il 
tenoit ſa maſtreſſe de Pautre, il dit a cel- 
le- ci, d'un air qui dut la furprendre beau- 
coup: ,, Que le veritable motif qui l'a- 
„ Voit dEtermin&E a s'attacher à elle, étoit 
„ la douceur qu'il avoit cru remarquer 
„ dans ſon caractere; qu'il s' appercevoit 
„„ par la conduite qu'elle tenoit depuis 
„ quelque temps, que ce qu'il avoit cru 
2 VEritable n'etoit qu'une feinte, 
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„ qu'elle l'avoit trompé; qu'elle ſuivoit 
»» de mauvais conſeils, qui lui faiſoient 
„ faire des fautes dont les ſuites pou- 
+» Voient devenir irréparables „„; & ſinit 
par lui ordonner de ſurmonter ſon averſion 
pour Sully, parce qu*aſſurement il ne VE- 
loigneroit pas pour l'amour d'elle. La 
Ducheſſe ſe mit à verſer des larmes; elle 
prit un air careſſant & ſoumis: elle voulut 
baiſer la main de Henri; elle n'omit rien 
enfin de ce qu'elle connoiſſoit le plus ca- 
pable pour attendrir le cœur de ce Prin- 
ce. Lorſqu'elle crut l'avoir touché, elle 
ſe plaignit de ce qu'au lieu du retour 
qu'elle auroit du attendre d'un Prince au- 
quel elle avoit donné toute fa tendreſſe, 
elle voyoit qu'il la facrifioit auſſi cruelle- 
ment. Elle rappella tout ce que Roſny 
avoit dit & fait contre ſes enfants ; puis fei- 
gnant de ſuccomber a fon deſefpoir, elle 
ſe laiſſa tomber ſur un lit, où elle proteſta 
qu'elle Etoit réſolue d'attendre la mort, 
apres un auſſi ſanglant affront. Henri fut 
ſenſible à cette ſcene.z mais il ſe remit i 
promptement, que {a maſtreſſe ne s'en 
appercut point. Il continua A lui dire du 
meme ton: „„ Quelle auroit pu $'Epar- 
„„ gner la peine de recourir à tant d'ar- 
„ tifices pour un ſi léger ſujet ,,. Ce re- 
proche la piqua ſenſiblement; elle redou- 
bla alors ſes pleurs en $'Ecriant : ,, Quelle 
„„ Voyoit bien qu'elle Etoit abandonnee ; 
„„ que c'étoit ſans doute pour augmenter 
„ encore ſa honte & le triomphe de Roſny, 
2 que Sa Majeſté avoit voulu le rendre 
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„ tEmoin des choſes les plus dures qu'une 
„„ femme puiſſe entendre „ Apres ces 
dernieres paroles, elle parnt fe livrer-an 
plus grand déſeſpoir. „„ Pardieu, Mada- 
„„ me, C'eſt trop, reprit le Roi en per- 
„„ dant patience; je vois bien qu'on vous 
„„ 2 dreſſée a tout ce badinage, E el- 
„„ ſayer de me faire renvoyer un ſerviteur 
„dont je ne puis me paſſer: je vous 
„„ declare que ſi j'etois réduit a la néceſ- 
„ ſit de choiſir de perdre Pun ou l'autre, 
„je ma paſſerois mieux de dix maitrefles 
„ comme vous, que d'un Serviteur com- 

„„ Me lui ,,.-( Memoires de Sully) 

Apres ce diſcours, le Roi s' tant avance 
bruſquement pour ſortir de la chambre, 
la Ducheſſe de Beaufort, qui apprehen- 
doit que ce ne fit pour n'y plus revenir 
jamais, changea de batterie. Elle courut 
au-devant de ce Prince pour l'arrèter: 
elle fe jetta à ſes genoux; elle lui prit 
les mains pour les baiſer : elle le ſupplia 
de lui pardonner ſa faute, & fit quelques 
excuſes à Roſny ſur ſon emportement. 
Le Roi s'attendrit: on promit d'oublier 
tout le paſſé, & ils ſe ſéparerent tous 
trois fort bons amis. Lorſque le Roi fut 
ſorti de appartement de la Ducheſſe, il 
prit la main de Roſny, & la ſerrant avec 
vivacite ; Eh bien, mon ami] lui dit ce 
Monarque; “ai je pas tenu bon? | 
Henri IV avoit commence 4 connoitre 
Gabrielle d'Eſtrees, depuis Ducheſſe de 
Beaufort, lorſqu'il Etoit occupe au ſiege 
de Paris. Un jour qu'il vantoit fort les char- 
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mes de Marie de Beauvilliers, ſa mattrefſe 
actuelle, diſant qu'il la preferoit à toutes 
tes femmes, le Duc de Bellegarde, Grand- 
Ecuyer de France, pretendit qu'il chan- 
geroit de ſentiment s'il avoit vu Made- 
moiſelle d' Eſtrées. H lui en dit tant de 
bien & lui en fit un ſi beau portrait, qu'il 
lui donna envie de la voir. Bellegarde, 
qui toit amoureux de cette belle, ſentit 
la faute qu'il avoit faite d'en parler au 
Roi, mais il n'y avoit plus moyen de s'en 
dedire. Henri la vit a Cœuvres, où elle 
demeuroit, & la trouva encore au- deſſus 
du beau portrait qu'on lui en avoit fait. 


SGabrièlle ne rẽpondit pas d'abord aux em- 
preſſements du Prince, & cette molle re- 


fiſtance ne ſervit qu'à le rendre plus en- 
flammé. Ce Monarque auroit deſiré de ne 


laiſſer aucun jour ſans voir ſa nouvelle 
maltreſſe; mais la difficulté pour lui toit 


de fe rendre à Cœuvres ſans beaucoup de 
riſque. II falloit faire ſept heues en pays 
ennemis, traverfer un grand bois, & 

aller à la vue de deux garniſons de la 
gue. Un jour cependant il réſolut de 
tout riſquer. II monta a cheval avee quel- 
ques Officiers de confiance, & fit quatre 
lieues avec eux. Lorſque ce Prince fut à 
trois lieues de la maiſon de ſa maitreſfe , 
il renvoya ſa compagnie , mit pied a terre, 
s'habilla en payſan, ſe chargea d'un ſac 
plein de paille & acheva ſon yoyage avec 
fon ſac ſur le dos. Gabritlle le recut en- 
core aſſez froidement , & ne demeura que 
quelques moments avec lui. Dans la ſuite 
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Yeevation de M. d'Eſtrées, pere de la 


belle, le ſincere attachement que Henri 
témoigna à ſa maſtreſſe, ſes manieres af- 
fables & pleines de bonte, obligerent cette 
belle 4 mieux traiter un amant ſi géné- 
reux, ſi bienfaiſant, Cependant Gabriëlle 
continua à aimer Bellegarde, dont le Roi 
avoit quelque 1 mais à læ moindre 
careſſe qu'elle lui faiſoit, il condamnoit 
ſes penſées comme criminelles & s' en re- 

entoit. It arriva un petit accident qui 

aillit à Jui en apprendre davantage ; ce 
fut, qu' tant en une de ſes maiſons pour 
W entrepriſe qu'il avoit de ce cotẽ- 
la, & ᷑tant alle a trois ou quatre lieues 
our cet effet, Gabrielle Etoit demeurte au 


it, diſant qu'elle ſe trouvoit incommodee,. 


& Bellegarde ayoit feint d' aller a Mantes, 


qui n' en Etoit pas fort Eloigne. Si- tit que le 


Roi fut parti, Arphure, la plus intime conſi- 
dente des femmes de Gabricle , & ſur la- 
quelle elle ſe repoſoit entiẽrement, fit en- 
trer Bellegarde dans un petit cabinet, dont 
elle ſeule avoit la clef; & apres que fa 
maitreſſe eut fait retirer tous ceux qui 
Etoient dans ſa chambre, ſon amant & — 
recu. Comme ils Etoieat enſemble, le Roi, 
qui n'avoit pas trouve ce qu'il avoir ẽtẽ 


chercher, revint plutot que Fon ne croyoit , 


& penſa trouver ce qu'il ne cherchoit pas. 
Tout ce que Fon put faire, ce fut que 
Bellegarde entrit dans le cabinet d' Arphu- 
re, dont la porte ſe trouvoit au chevet 
du lit de Gabrielle, & on il y avoit une 


fenetre qui ayoit vue ſur le jardin. Auſſy 


— 
* 
—— 


„ x LOR 
— — n 
- 1 yr wi #4 

4 


2 


— 
"RE. 


14 
14 
id Y 
25 
1 
Ex 
1 
os - 
* 
FT | 
* 


142 L' ESTAII 


tot que le Roi fut entre, il demanda Ar- 
phure pour avoir des confitures qu'elle 
gardoit dans ce cabinet. Gahriclle dit 
qu'elle n'y Etoit pas, & qu'elle lui avoit 
demand permiſſion d'aller viſiter quelques 
parents qu'elle avoit à la ville, ,, Si eſt- 
„ee, dit le Roi, que je veux manger des 
„ confitures, que {i Arphure ne fe trou- 
„ve, que quelqu'un vienne ouvrir cette 
„, porte, ou qu'on la rompe „. Lui-mé- 
me commenca a donner des coups de 
pieds dedans. Dieu fait en quelles alar- 
mes Etoient ces deux perſonnes, ſi pro- 
ches d'etre decouvertes. Gabriille , fei- 
gnant un grand mal de tte, fe plaignoit 
que ce bruit l'incommodoit fort: mais 
pour cette fois le Roi voulut rompre cette 
porte. Bellegarde voyant qu'il n'y avoit 
Pas Cautre remede, ſe jetta par la fenètre, 
& fut ſi heurenx qu'il fe fit fort peu de 
mal, bien que la fenètre fit aſſez haute. 
Et auſſi - tot Arphure, qui s' toit ſeulement 
cachee pour ne point ouvrir cette porte, 
entra bien échauffée, s'excuſant fur ce 
qu'elle ne penſoit pas qu'on diit avoir 
affaire d'elle. Arphure alla done querir 
ce que le Roi avoit ſi impatiemment de- 
mandé; & Gabritlle, voyant qu'elle n'é- 
toit dẽcouverte, reprocha au Roi mille 
fois cette facon d'agir. ,, Je vois bien, 
„„ lui dit-elle, que vous voulez me traiter 
„ comme les autres que vous avez ai- 
„ mes, & que votre humeur changeante 
„ veut chercher quelque ſujet pour rom- 
„„ Pre avec moi, qui vous previendrai, me 
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94 Tetirant avec mon mari, que vous m'a- 
5% vez fait laiſſer d'autorite. Je confeſſeque 
„ Fextreme paſſion que j'ai eue pour vous 
„ m'a fait oublier mon devoir & mon 
„„ honneur; & cependant vous payez l'un 


„ & l'autre d'inconſtance, ſous ombre de 


„ ſoupcons, dont je ne vous ai jawais 

donné ſujet par penſee ſeulement „. 
| Et la-deſſus les larmes ne manquerent 

pas; ce qui mit le Roi en tel déſordre, 
qu'il lui demanda mille fois pardon ; qu'il 
confeſſa d'avoir trop failli, & qu'il fut 
long - temps depuis ſans témoigner au- 
cune jalouſie. ( Hiſtoire des Amours de 
Henri ) . 

Le courage de ce Prinse ne s'amollit 
E aupres de cette belle; tEmoin cette 


ettre qu'il lui Ecrivit dans une occaſion 


perilleuſe, & par laquelle il lui mandoit : 
„ Si je ſuis vaincu, vous me connoiſſez 
„„ aſlez pour croire que je ne fuĩtai point; 
„ Mais ma derniere penſce ſera a Dieu, 
„ & Pavant-derniere à vous „ ( WManu/- 
crits de la Bibliotheque du Roi) © 
Apres la mort de la Ducheſſe de Beau- 
fort, Mademoiſelle d'Entragues , depuis 
Marquiſe de Verneuil, acquit tout pou- 
voir ſur le cœur du ſenſible Monarque. 
La Demoiſelle , dit Sully, n'étoit pas 
novice ; quoique touchee du plaiſir de fe 
voir l'objet des pourſuites d'un grand 
Roi, elle donnoit encore davantage à Vam- 
bition qui la flattoit, que dans la con- 
joncture preſente, il ne ſeroit pas impoſſible 
de jouer ſi bien fon perſonnage, qu'elle 
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obligeroit ſon amant a convertir ce titre 
en celui d'Epoux., Elle ne fe preſſa done 
oint de {atisfaire ſes deſirs. La fierté & 
a pndeur furent employtes tour-à-tour, 
& enſuite l'intérèt. Elle ne demanda pas 
moins de cent mille Ecus pour prix de 
ſa derniere complaiſance. Henri promit 
cette ſomme, & paſſa une nuit avec la 
Marquiſe. Le lendemain Sully qui avoit 
recu ordre de payer les cent mille 6cus, 
fit apporter la ſomme dans le cabinet du 
Roi, les compta, & affectoit de les Eta- 
ler devant ce Prince, pour lui faire con- 


 Nottre A quoi il $'6tolt engage. Henri de- 


manda pour qui Etoit cet argent. On lui 
TEpondit que c'*&toit pour la Marquiſe de 
Verneuil. Pentre-ſaint-gris, dit-il , voila 
une nuit qui me conte bien cher. 
La Marquiſe de Verneuil porta ſes vues 
& ſon ambition juſqu'a pretendre engager 
fon Amant a contracter avec elle un ma- 
Triage legitime; mais comme ce Prince n'E- 
toit pas encore dans la fituation de pou- 
voir lui donner cette preuve de ſon amour, 
elle lui demanda un écrit, par lequel il 
promettoit de PEpouſer dans l'année, fi 
elle avoit le bonheur de mettre un fils au 
monde. Henri, trop foible pour réſiſter 
a ſon penchant, lui donna cette promeſſe. 
Mais comme il avoit une droiture & une 
andeur d'ame qui lui faiſoient avouer 
es fautes à ceux auxquels il avoĩt donné 
ſa confiance, il fit un jour appeller Sully 


dans la galerie de Fontainebleau, lui re- 


mit entre les mains cette promeſſe de ma- 
| Wages 
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Hage, & lui demanda ce qu'il en penſoit. 
Sully, après Pavoir lue, la lui rendit avec 
une froideur qui marquoit aſſez qu'il ne 
Papprouvoit pas,, La, là; lui dit le Roi, 
„ ne faites pas tant le diſcret: vous pou- 
„ vez (ans m'offenſer, dire & faire tout 
„ ce que vous avez dans Vefprit : c'eſt 
„ un dédommagement qu'il eſt juſte de 
„ vous accorder pour les trois cent 
„ mille livres que je vous at atrra- 
„ches „. Sully fit répeter pluſieurs 
fois au Roi la promeſſe qu'il avoit faite 
à ſa Mattreſſe 5 & n'héſitant plus à faire 
connoitre à ce Prince ce qu'il penſoit, it 
lui reprit le papier des mains, & le mit 
en pieces. Comment, $'6cria Henri extrẽ- 
mement ſurpris de la hardieſſe de cette ac- 
tion, que pretendez-vous faire? je crois que 
vous ties fou. „ I eft vrai, Sire, repon- 
„ dit-il, je ſuis un fou, & plvt a Dieu 
„ que je fuſſe le ſeul en France „. Sully 
remarquant le depit du Roi, fe crut dit- 
graciẽ; mais ce Prince que la paſſion avoĩt 
d'abord aveugle, n*&coutant plus que la 
bonte de ſon cœur & la raiſon, ſut gre 
a ſon Miniſtre de fa genereuſe hardiefle ,, 
& lui donna quelques jours apres la charge 
de Grand-Maitre de ! Artillerie. ( Memoi- 
res de 1. 7 

Henri IV, dit M. de Sainte - Palaye „ 
2voit conſerve le caractere de Faneienne 
Che valerie. Sa franchiſe, fon reſpe& pour 
les Dames pouvoient bien Iegaler & ces 
Heros auxquels on à donne le titre de 
Chevaliers ſans reproche, Comme eux il 
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aimoitla gloire, & commeeux il ſe plaiſoit >} 
ſe parer des enſeignes qu'il avoit gagnées 
dans les combats. La Ducheſſe de Guile, 
qu'il appelloit /a bonne couſine, lui ayant 
demande un paſſeport, il ne ſe-contenta * 
pas de le lui accorder, il alla au- devant 
d'elle, & l'ayant conduite dans fa cham- 
bre, il lui dit: Ma couſine, vous voyez- 
comme je vous aime; car ſe me ſuis pare 
pour Famour de vous. ,, Sire, lui dit Ja 
»» Ducheſle en riant, je ne vois pas que 
„vous ſoyez auſſi pars que vous le dites, 
„ & vous n'avez pas ſujet de vous en 
„ Vanter ,,. Si ai, dit le Roi, mais vous 
ne vous en amuſez pas. Alors montrant ſon 
chapeau : Vbila, continua-t'il, une enſei- 
gue que j'ai gagnee à la bataille de Coutras 
pour ma part du butin & victoire. Cette au- 
tre, je Fai gagnee à la bataille d'Ivry. Vou- 
lez-yous donc, ma couſine , voir ſur moi deux 
plus belles marques & parures pour memon- 
trer bien pare ? Madame de Guiſe en con- 
vint 2 „ mais, lui repliqua - t'elle fiére- 
» ment, vous ne ſauriez, Sire, m'en 
„ montrer une ſeule de Monſieur mon ma- 
„ Li,. Von, dit ce Prince, d' autant que 
nous ne nous ſommes jamais rencontres ni 
attaques; mais fi nous en fuſſions par cas 
venus. la, je ne ſais ce que Cen fut te. Le 
Roi dans cette converſation ne montra pas 
le moindre reſſentiment, & ne parut oc- 
cup que de ſa gloire. ( Tablettes hiſtori- 
gues des Rois de France) © 
Les Lettres que Henri IV Ecrivoit à ſes 
Maltreſſes font , pour le plus grand nom- 
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bre, conſervées en original dans la Bi- 
bliotheque du Roi, Elles ſont vives & 
agréables, & portent le caractere de ſon 
Enie. Pen ai lu une entre autres, diſoit 
6nage, qui eſt fort belle, & qui finit 
ainſi : Garde-toi bien de manquer (au ren- 
dez- vous s'entend ), car autrement je te 
ferai voir que je ſuis Roi, & de plus Gaſ- 
con. ( Menagiana 
Pent - on voir rien de plus noble & de 
plus galant que ce billet d*Henri IVa la Du- 
cheſſe de Beaufort? ,, Mes belles amours, 
„ deux heures apres Parrivee de ce por- 
„ teur, vous verrez ce Cavalier qui vous 
„„ aime fort, qu'on appelle le Roi de 
„France & de Navarre, titre certaine- 


„ ment honorable , mais bien penible; 


„„ celui de votre amant eſt bien plus de- 
„„ licieux. Tous trois enſemble font bons, 
„A quelque ſauce qu'on les puiſſe mer- 


' 5, tre, & je ſuis bien réſolu 2 ne les et- 


„ der a perſonne. . . fe ſuis bien aiſe que 
„ Vous aimiez ma ſceur ; c'eſt um des 
„ aſſures témoignages que vous puil- 
„ ſiez me donner de votre bonne gra- 
„ ce, que je cheris plus que ma vie, 
„ encore que je l' aĩme bien,. Cz 12 Septem- 
hre, de nos delicieux deſerts de Fontaine- 
72 v3 „ ( Hiſtoire des amours de Hen- 

Henri IV connoiſſoĩt ſes defauts, &Etoir 
allez ſincere & affez grand pour en con- 
venir. „Les uns, &crivoit-it 4 Sully, me 
-» blament d'aimer les bitiments & les ri- 
2 ches ouvrages ; les autres * _ 

i 
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les délices de l'amour. En tous leſquels - 


diſcours je ne nierai point qu'il n'y ait 


quelque chofe de vrai; mais dirai - je 
que ne paſlant pas meſure, il me de- 
vroit plutòt Etre dit en louange qu'en 
blame; &, en tous cas, devrolt - on 
excuſer la licence de tels divertiſſe- 
ments, qui n'apportent nul dommage 
& incommodité à mes Peuples, par 
forme de compenſation de tant d'amer- 
tumes que j'ai goùtẽes, & de tant d'an- 
ciens deplaifirs, fatigues , perils , dan- 
gers, par leſquels ja pafis depuis mon 
enfance', juſqu'à cinquante ans. L'E- 
eriture n'ordonne pas abſolument de 
n'avoir de pEches ni de défauts, d'au- 
tant que de telles infirmites ſont atta- 
chees à Fimpétuoſitèé & promptitude 
de la nature humaine; mais bien de n'en 
etre pas dominés, ni les laiſſer regner 
fur nos volontés; qui eſt ce à quoi je 
me ſuis 6tudie, ne pouvant mieux faire. 
Vous favez beaucoup de choſes qui ſe 


„ font paſlces touchant mes Maitreſles 
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(qui ont été les paſſions que tout le 
monde a cru les plus puiſſantes ſur 
moi), ſi je n'ai ſouvent maintenu vos 
opinions contre leurs fantaiſies, juſqu'à 
leur avoir dit, lorſqu'elles faiſoient les 
acaridtres, que jaimerois mieux avoir 
perdu dix mille Mattreſſes comme et- 
les, qu'un Serviteur comme vous, 
qui m'ẽtiez néceſſaire pour les choſes 


honorables & utiles „ ( Memeires de 


Sully ) 


a 
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Henri IV &toit d'un caractere bouillant 
& aiſe à s'enflammer; mais ce Prince, par 
de continuelles reflexions ſur les effets de 
la colere, par Fuſage d'une longue adver- 
ſits , par la nẽceſſitẽ de ſe faite des partiſans , 
enfin par la trempe d'un cœur tournè vers 
la tendreſſe, avoit converti ces premiers 
tranſports ſi bouillants en de ſimples mou- 
vements qui les marquoient ſur ſon viſage , 
dans ſes geſtes, & plus rarement dans ſes 
paroles. Un jour que Crillon vint dans 
le cabinet de Henri, pour s'excuſer ſur 
quelques reproches qu'on lui faifoit , i 
paſſa des excuſes aux conteſtations , & 
des conteſtations aux emportements & aux 
blaſphemes. Le Rot, irritE de ce qu'il con- 
tinuoit fi long- temps ſur le m&me ton, lui 
commanda de ſortir; mais comme Crillon 
revenoit à tout moment de la porte, & 
qu'on s“ apperęut que le Roi paliſſoit de co- 
lere & d' impatience, ou eut peur que ce 
Prince ne ſe ſaisit del ẽ pẽe de quelqu'un, & 
2 n'en frappit un homme auſſi inſolent. 

nfin s' tant remis, apres que Crillon 
fut ſorti, & ſe tournant du còté des Sei- 
2 qui l'accompagnoient, & qui, avec 

e Thou, avoient admire fa patience, 
après un emportement ſi criminel, il leur 
dit: „ La nature m'a forme colere; mais 
„ depuis que je me connois, je me ſuis 
„ toujours tenu en garde contre une paſ- 
»» ſion qu'il eſt dangereux d*6couter : je 
„ ſais par experience que c'eſt une mau- 
„ Vaile conſeillere , & je ſuis bien aiſe 
2 d'avoir de ſi bons témoins de ma mo- 
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„ Aeration „ (Memoires de la vie du 
Preſident Thou) | 
uelques jours apres Crillon recon- 
nut l'excès de ſon emportement, & qu'il 
avoit manque a ſon Maftre : il en fut 
vivement afflige, & n'eut rien de plus 
reſſs que de lui marquer ſon repentir. 
| va chez le Roi, la douleur peinte ſur 
le viſage, & ſe jette a ſes pieds. Ce Prince, 
plein de bonté, le releve & Pembraſle : 
„ Je vous aime, lui dit-il, vous le ſavez 
„bien; n''ai- je pas toujours rendu jul- 
„ tice à votre fidélité & A votre attache- 
„„ ment pour moi? Votre bouillante ar- 


„ deur, fi eſtimable dans les combats, 


„ devient criminelle quand vous vous y 
, livrez en parlant devant un maſtre qui 
„ connoſt tout ce que vous avez fait pour 
„„ Ini. Imitez- moi, Crillon, apprenez à 
„ vous moderer,,. ( Vie du brave Crillon) 
Un jour M. du Maine vint ſe plaindre 

à ce Prince de l'inſolence de M. de Ba- 
lagny, qui avoit fait appeller en duel le 
Duc d'Aiguillon ſon fils: ,, Balagny eſt 
„„ bienheureux, difoit M. du Maine, 
„ que je n'aie pas été chez moi, je Vau- 
„ Tos fait pendre à la grille de mon cha- 
„ teau „. Le Roi ne fit que ſe retour- 
ner vers ceux qui Etoient dans la cham- 
bre, & leur dit: Le bon homme ſe ſent en- 
core de la Ligue. ( Memoires de Choiſy) 
Ce Prince a et tax d' etre un peu trop 
meEnager; mais ce ne fut que par ceux qui 
1 qu'un Roi n'eſt que PEconome 
bien de ſes Sujets, ou qui mettoient 
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leurs ſervices à trop haut prix. Henri IV 
étoit inſtruit de ces reproches : „ On 
„ m'accuſe, dit-il un jour, d'etre chi- 


„ che; je fais trois choſes bien Eloignees . 


„ d'avarice: je fais la guerre, je fais l'a- 
„ mour & je batis. (Le Grain) 

Il avoit amaſle près de quinze millions, 
ſomme alors tres --conſiderable , & qu'il 
deſtinoit peut- Etre a ſon expedition d' Al- 
lemagne. Cette ſomme toit renfermee dans 
une des tours de la Baſtille, & cette tour 
ſe nomme encore aujourd'hui la Tour du 
Tréſor. Henri voulut que le Duc de Sul- 
ly, comme Surintendant des Finances, 
& les premiers Preſidents , tant du Par- 
lement que de la Chambre des Comptes, 
en euſſent chacun une clef, afin, diſoit- il, 
que le Tréſor füt mieux garde , & que 
rien ne plit etre tire ſans que tout le monde 
le ſut. On lui repréſenta les oppoſitions 
& les remontrances éternelles qu'il auroit 
. eſſuyer de la part de ces deux Compa- 

gnies , par rapport a emploi de cet ar- 
gent. ,, C'eſt pour cela meme , rEpondit 
„ le Roi, que je veux qu'elles en aient 
„ lesclefs , n' tant pas raiſonnable qu'un 
„argent levé ſur mes Sujets, & qui leur 
„„ Appartient encore plus qu'à moi , puiſſe 
„ jamais etre dépenſé que bien à propos 
5 5 177. leur avantage „ (Memoires de 

7 

La Ville de Paris pouvoit fe glorifier de 
Im devoir ſes plus beaux &difices, Les Am- 
baſſadeurs d' Eſpagne quivinrent dans cette 
Capitale ſigner le traité de Vervins , fu- 
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rent étonnés de la voir {i brillante & ſt 


differente de ce qu'elle avoit été pendant 
les guerres civiles. Un d'eux dit un jour 
au Roi: Sire, voila une ville qui @ bien 
change de face, depuis que nous F avons vue. 
„Ne vous en étonnez pas, lui répondit 
„ Henri IV: quand le Maitre reſt pas 
„ dans ſa maiſon, tout y eſt en déſor- 
„ dre; mais quand il eſt revenu, ſa pre- 
„ ſence ſert d'ornement, & tout y va 
5 bien LE 

Ce Prince , qu'on accuſvit d' tre ſi mẽ- 
nager, ne manquoit point encore de payer 
de nouveaux ſervices par de nouvelles 
libéralités: „ Je n'attends pas, éerivoit- 
„ il a Sully, que ceux qui me ſervent 
„bien me demandent. Vous m'aidez ſi 
„ bien a faire mes affaires, que je veux. 
„ auſſi vous aider à faire les vôtres; je 
„ Vous donne vingt mille Ecus ſur mes 
„affaires extraordinaires : faites-en ex- 


„ PEdier les depeches neceſſaires. Jai ſu, 


„ luiĩ Ecrit-il une autre fois, que vous fai- 


5, tes bftir à la Chapelle, & que vous y 


„ faites un parc; comme ami des bati 


„ ſeurs, & votre bon Maitre, je vous 


„„ donne ſix mille 6cus , pour vous aider 
„ 4 faire quelque choſe de beau ,. (Me- 
moires de Sully) | 

Henri IV, dit Perefize, n'étoit point 
bigot, mais veritablement pieux & Chre- 
tien: il avoit de beaux ſentiments ſur la 
— de Dieu & ſur ſa bonte infinie. 

difoit, „ qu'il trembloit de crainte, & 
2 qu'il devenoit plus petit qu'un atome, 
quand 


* 
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5 quand il ſe voyoit en la preſence de 


gz cette Majeſte, qui a tire toutes les 


„„ Choſes du nant, & qui les y peut re- 
„„ duire, en retirant le concours de ſa 
2 main toute- puiſſante; mais qu'il fe ſen- 
5 toit tranſporté d'une joie indiſcible, 
„ quand. il contemploit que cette ſou- 
„ Veraine Bonté tenoit tous les hommes 
25 Tous ſes ailes comme ſes enfants, & 
5 Principalement les Rois, 4 qui elle 
35 communique fon autorité, pour faire 
„ du bien aux autres hommes ,,. (Hi, 


teire de Henri V, par Pere xe) 


Henri IV ne pouvoit voir quꝰ avec cha- 
rin les Prélats de mauvaiſe vie, & les 
1 corrompus. I diſoĩt, en parlant 


des premiers : „ Je voudrois bien faire 


„ ce qu'ils diſent; mais ils ne penſem 
pas que je ſache tout ce qu' ils font ,,. 
Et en parlant des autres. „„ Je ne puis 
„ comprendre comment il y a des gens 
»» ſi méchants, quiils jugent contre leur 
9» icience & leur conſcience ,,. (Perefxe) 
II avoit nommé Chevalier de ſon Or- 
dre un Seigneur de la Cour, qui n'a- 
yoit obtenu cette diſtinction qu*a la ſol- 
licitation de M. de Nevers. It eſt d' uſage 


que le Récipiendaire, en recevant le cok 


her, recite le Domine, non ſum dignus. 

Le nouveau Cordon bleu ayant prononce 

ces paroles, le Roi lui dit : * le ſais 

»» bien, auſſi ne vous 3 accord quꝰ aux 

„ Prieres de mon Couſin de Nevers „ 
Quelqu' un demandoit à Henri IV Pabo- 

lition d'un excès commis contre des Of- 
Tome X. SN 
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ficiers de Juſtice en i, rẽpondit ce 
»» Roi, que deux yeux & deux pieds; 


„„ en quoi ſerois -je différent du reſte de 
5 mes Sujets, {i je n'avois la force de la 


„ juſtice en ma diſpoſition ,? ( Perefixe ) 

e monarque repondit à un Courtiſan 
qui ſollicitoit la grace d'un neveu coupa- 
ble d'un aſſaſſinat: „„ Je ſuis bien fache 
„„ de ne pouvoir vous accorder ce que 
„ vous me demandez. Il vous fied bien 
„ de faire l'onele, & à moi de faire le 
„ Roi: j'excuſe votre demande, excuſez 
„„ mon refus,,. ( Perefixe ) 

Le Marcchal de Boiſdauphin deman- 
doit a Henri IV la grace d'un Gentilhom- 
me nomme Berthaut, Lieutenant du Ma- 
réchal, & qui avoit été condamne a perdre 


la tote par Arret du Parlement. Le Roi 


la lui avoit accordee. La Cour en fut aver- 
tie, & dẽputa le Preſident de Thou, pour 


remontrer au Roi de quelle conſequence 


K étoiĩt que b Arrèt fot exécuté. Le Ma- 
réchal Etoit preſent. Le Roi touche des 
raiſons du Preſident de Thou & des prie- 


res de Boiſdauphin, &toit fort embarraſſé; 
mais s'adreſſant au dernier, il lui dit: 


„ Monſieur de Boiſdauphin, n'eſt-ce pas 
„„ Famitic que vous avez pour Berthaut 
„qui vous determine à me parler en ſa 
„ faveur,,? Oui, Sire, lui répondit le 
Maréchal. ,, Mais, dit le Roi, ne puis- 
„ Je pas croire que vous avez pour moi 

„ autant d'amitis que pour lui „? 4h! 
Fre, quelle comparaiſon, repliqua Boiſ- 
dauphin! „Eh bien, continua Heuri IV, 


— 
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v laiſſons donc à la Juſtice ſon libre cours, 
55 FORE ſauvant Berthaut vous me 
„ faites perdre mon ame & mon honneur: 
„„ je n'offenſe deja Dieu que trop ſouvent, 
„„ {ans ajouter ce péché aux autres „ 
TL. Arreét fur exécuté, & Berthaut eut la 
tete tranchée. (Tablette hiftoriques des 
Rois de France) | 
Ce bon Prince aimoit la plailanterie , & 
la permettoit volontiers aux Compagnons 
de ſes victoires. Se promenant un jour 
aux environs de Paris, il s'arrèta; & ſe 
mettant la te entre les jambes, il dit 
en regardant cette Ville: A que de nids 
de cocus! Un Seigneur qui Etoit pres de 
lui, fit la meme choſe, & ſe mit a crierz 
Sire, je vois. le Louvre. (Dictionnaire des. 
Hommes illuſtres ) 
M. de Noailles avoit écrit ſur le lit 
de Marguerite de Bourbon, Comteſle de 


Cleves. 


Nul heur, nul bien ne me contente 
Abſent de ma Divinité. 
| 0 


Le Roi ajouta de ſa main: 


N*appellez pas ainſi ma tante, 
Elle aime trop Vhumanite. 


Dictionnaire cit) 

Voici un autre impromptu que ce 

Prince fit un ſoir, à table, chez la Du- 

cheſſe de Sully. Cette femme &toit d'une 

hauteur ridicule, & il y a —_— apparence 
l —- > 1 
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que Henri Pauroit yolontiers apprivoilſte. - 


II lui dit donc en lui preſentant raſades 


Je bois à toi, Sully; 
| Mais Jai failli : 
Je devois dire 4 vous, adorable Ducheſſe, 
| Pour boire a vos appas 
Faut mettre chapeau bas, 


' ( Diftionnaire cite) 


1 


On verra encore avec plaiſir le Sonnet & 
les vers ſuivants, rapportes par M. de Bu- 
ry, dans ſon Hiſtoire de Henri IV. Ils font 
adreſſts à Madame de Montaigu. On y 3 
fuivi VYorthographe de ce Prince. 


SONNE I 


Fait par celui qui vous Penvoie. 


No us ne ſommes pas n&s pour avoir cette vid 
Sculement en ſoulas, en joie & en plaiſir, 

Et pour ne nous voir rien contre notre deſir: 
Vous le ſavez aſſez, ſans que je vous le die, 
Une joie quelquefois de triſteſſe eſt ſuivie , 
Qui offuſque le bien par un grand deplaiſir. 
Ne laiſſez pour cela a l'ennui vous ſaifr, 

Vos ennemis auroient en effet leur envie, 
Mais Dieu qui voit nos cœurs, pour vous a combattu. 
II ne permet enfin que Ton faſſe aucun torr 
A qui a, comme vous, dans le cœur la vertu 
En lui devez avoir votre plus grand confort. ' 
Mais ſi vous deſirez que je vous favoriſe, 


Þ'£parguez point Henri, ca il nie wop Lie 
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Fe ne ſais par où commences 

A louer votre grande beaũté; 

Car il n'eſt rien, ni n'a été, 
Que vous ne puiſſiez eſfacer, 

Je ne vois rien de plus aimable , 
Ni qui les cœurs puiſſe enflammer , 
Tant que ces beaux yeux deſirables , 
A moi qui meurt pour tant aimers 
Quelque choſe que Dieu ait faite, 
Il n'a jamais rien fait de tel, 

Que vous qui &tes ſi parfaite , 

Au jugement de tout Mortel, 


Henri IV ſortant de la Meſſe des Feuil- 
lants, rencontra Baſſompierre & M. de 
Guiſe, qu'il prit à ſes cotẽs, quittant Ma- 
demoiſelle de Villeroy, avec qui il &toit, 
Ce Prince leur dit: je viens des Feuil- 
„ lants, & j'ai vu la pierre que Baſſom- 
„Pierre a fait mettre au- deſſus de la porte, 
„zj avec cette inſcription : Quid retribuam 

„Domino pro omnibus gue retribuit mihi? 
„ Jai sjouté pour lui: Calicem ſalutaris 
„ accipiam „ M. de Guile ne put s' em- 
pecher de rire, & dit au Roi: „ẽ Vous 
»» etes + mon gre un des hommes les 
„ plus agreables du monde, & notre deſ- 
„tin portoit que nous fuſſions l'un à l' au- 
„ tre. Si vous neuſliez été qu'un hom- 
„„ me d'une condition médiocre, j'aurois 

„ voulu vous avoir 4 mon ſervice, x 
„ quelque prix que c'eũt été; mais puiſ- 
„ que Dieu vous a fait naitre un grand 


N iy 


333 ear 


„„ Roi, il ne pouvoit pas tre autrement 


- 


„que je ne fuſſe à vous „. Henri IV 
Tembraſſa & lui repliqua: Vous ne me 


5 Connoiflez pas encore, vous autres; 


„ Mais je mourrai un de ces jours, & 
„„ Quand vous m'aurez perdu, vous con- 
„ noſtrez ce que bo valois, & la difference 
„ qu'il y avoit de mot aux autres hom- 
„mes „ Baſſompierre lui dit alors: 
„„ Mon Dieu! Sire, ne ceſſerez- vous ja- 
5 Mais de nous affliger, en nous diſant 
»» que vous mourrez bientot? Il n'y a 
o Point de felicité au monde pareille à la 
3 votre; vous n'étes qu'en la fleur de 
2» votre age, en parfaite ſanté & force 
„ de corps, plein d'honneurs, jouiffant 
„„en toute tranquillite du plus floriſſant 
„ Royaume du monde, aime & adore de 
„„ vos Sujets, plein de bien & d'argent, 
„„ belles maiſons, belle femme, beaux en- 
++ fants qui deviennent grands: que vous 
„ faut - il de plus, & qu'avez-vous & de- 
„ firer davantage „? Le Roi ſe mit alors 
A ſoupirer, & lui rèpondit: Mon ami, il 
faut June tout cela „. Et il ajouta ces 
vers d'Horace : Linguenda tellus , & do- 
mus , & placens uxor , & c. ( Memoires de 
Baſſompierre) a 

La premiere année du mariage de Hen- 

ri IV, la Reine ſa femme fit un ballet com- 
poſe de quinze femmes des plus belles & 
des plus qualifices de ſa. Cour, qu'elle 
choiſit pour Ar Le Nonce du Pape 
* trouva. Le Roi lui dit: Monſieur le 
once, je nai jamais vu de plus bel ef 


2 
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cadron, ni de — perilleux que celui - 


la Tablettes hiſtoriques des Rois de 
France) 3 


Quand le Chancelier de Chiverny fut 


baptiſe à Saint-Germain. en-Laye, Mada- 


me d'Angouleme , fa marraine , diſoit 
qu'elle ravoit jamais tenu un enfant fi 
lourd. Le Roi lui répondit: I peut bien 


Etre lourd, ma couſine; ne voyes-vous pas 


que les ſceaux lui pendent au cul? (Ma- 
nuſcrit in-4®. ) 


Un Seigneur de la Cour étant venu en 


poſte demander une groſſe Abbaye qui 


vaquoit par la mort du Chevalier d' Au- 
male, qui fut tué par de Vic en 1591, 
4 la repriſe de Saint-Denis (c' ẽtoit Ab- 
baye du Dec en Normandie), le Roi lui 
dit : Elle eſt donne. „F Et comment, Si- 
„ re, $'Ecria l'autre, je ſuis le premier 
„ qui vous la demande, puiſque je ſuis 
„„ Arrive avant le Courier qui vous ap- 
„ porte la nouvelle de la repriſe de Saint- 
„Denis ,,. Monſteur, repliqua le Roi tres- 
tinement, vous ne ſavez donc pas que de 
Vic n'a tut le Chevalier q Aumale que pour 
faire avoir ſon Abhaye à ſon fils? ( Memoi- 
res de la Houſſaye, Tome 1) 

Un Capitaine vint un jour demander ſon 
conge a Henri IV, avec la liberté que la 
circonſtance des temps ſembloit autoriſer : 
Sire, trois mots; argent ou conge. Henri 
lui repliqua ſur le champ, & d'un ſtyle 
auſſi laconique : Capitaine, quatre: ni 
Pun, ni l'autre. Cependant quelques jours 
apres le Roi, qui FO" fir don- 
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ner plus qu'il n' et demande. ( Tablett 
hiſtoriques des Rois de France) 

Les tours de la Métropole de Tours 
peuvent ètre regardées comme une mi- 
niature en fait d'architecture gothique. 
Elles ſont travaillees avec tout Fart & 
toute la dElicateſſe poſſible; auſſi Hemi 
IV, la premiere fois qu'il les vit, demanda 
2 plaiſamment {i elles avoient des 

tu * ; 

Henri IV m6loit afſez ſouvent à ſes 
bons mots de petits traits hiſtoriques qui 
leur donnoient une ſorte de fel. 

Dans un ballet exẽcuté au Louvre, pa- 
rurent neuf Dames conduites par la Rei- 
ne; & parmi ces neuf Dames, la femme 
de d'O, Surintendant des Finances. Tou- 
res avoient des coëſfures plutòt charges 
qu'enrichies de pierreries; mais ſur-tout 
la Surintendante. Un Suiſſe ivre tomba 
de ſon haut, ꝓrès la porte de la Salle du 
bal. Le Roi qui le vit tomber, en de- 
manda la caule, Sire, lui dit-on, / ne 
faut pas gen etonner, il avoit un pot de vin 
fur la tete. ,, Ah! ce n'eſt pas là une 
„ bonne raiſon, dit ce Prince: voyez com- 
„ me Madame la Surintendante eſt droite 
„„ & ferme fur ſes pieds, cependant elle 
»» 4 plus d'un pot de vin ſur la ſienne „. 
On fait ce que ſigniſie 25 de vin en ma- 
tiere de Finance. (Tablettes hiftorigues des 
Rois de France) 

Un particulier ayant preſents Pana- 
gramme de Henri le Grand a ce Prince, 
dans l'eſperance d'en recevoir une rècom- 
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penſe, le Roi lui demanda quelle Etoit ſa 
profeſſion. Sire, lui dit-il, ma profeſſion 
eſt de faire des Anagrammes , mais je ſuis 
ort pauvyre. „„ Il n'eſt pas Etrange que 
„vous le ſoyez, reprit le Roi; car vous 
„ faites 12 un pauvre metier „. ( Diction - 
waire des Hommes Illuſtres) | 

Un Prelat parlant un jour de guerre 4 
Henri IV , & en parlant fort mal, ce Prince 
affecta de paroitre n'avoir rien entendu, 
& lui demanda de gue! Saint etoit Office 
ce ſour- la dans ſon Breviaire. ( Tablettes 
hiſtoriques des Rois de France) = 

Le Comte de Gourdon, qui &toit boſſu, * 

_ demandoit à Henri IV Finveſtiture de tous 
les Gouvernements de M. le Duc d'Eper- 
non: Vous vous moguez, lui dit le Roi: 
contenteꝝ - vous du haut · de- chauſſè; car le 
pourpoint n'iroit point à votre taille. Ce 
Comte étoit Ecoſſois, bel eſprit & fai 
ſeur d' Anagrammes. II avoit trouve dans 
HENRI DE BoUR JON, DE BON Ro1 
BONHE UR. Le Roi l' ayant vue, & l'ayant 
approuvee, on dit à Sa Majeſte qu'il y 
avoit un O d'ajoutE. Cela eft indifferent , : 
dit le Roi qui venoit de ſucceder à Hen» 
i III; ini que deux O dans mon nom, 
ma Couronne formera. le troiſieme. (Tablet- 
tes hiſtoriques de Rois de France) 

Henri IV rencontra un jour dans les 
appartements du Louvre un homme qui 
lui Etoit inconnu, & dont Vexterieur n' an- 
nongoit rien de fort diftingue. Il lui de- 
manda 4 gui il appartenoit, le croyant 
de la ſuite de quelque Seigneur. „ J'ap- 
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„, partiens à moi-meme, ,, lui dit ce per- 


ſonnage d'un ton fier & peu reſpectuenx. 
Mon ami, reprit le Roi en lui tournant 
le dos, vous avez un ſot maitre. ( Tablettes 
Citees) _ "Ih 
Henri IV paſſoit-aupres des Tuileries , 

ſuivi de toute fa cour; il rencontra une 
femme qui conduiſoit une vache devant 
elle. Combien votre vache, ma comere? lui 
demanda le Roi d'un ton ſerieux. Elle 
lui en indiqua un prix. Anh! vous me ſur- 
faites, lui dit-il, elle ne vaut pas cela. 
+» C*eſt, dit la femme, que vous ne vous 
„ Y connoiſlez pas, mon bon Monſieur; 
„vous n'tes pas marchand de vaches „„ 
Vous vous trompez, ma bonne, reprit le Roi; 
ne voyeꝝ = vous pas tous ces veaux qui me 
ſuivent? (Tablettes citées) | 
Son Jardinier de Fontainebleau ſe plai- 
gnoitun jour a lui, en prefencedu Duc d*E- 
pernon, qui ttoitGaſcon , qu'il ne pouvoit 
rien faire venir dans ce terrein-la : Mon 


ami, lui dit Henri en regardant le Duc, /e- 


mes-y des Gaſcons , car ils prennent par-tout. 
Memoires pour ſervir a I'Hiftoire de 
rance ) | 
Henri IV paſſant par une petite Ville, 
il vint pluſieurs Députés au- devant de 
lui pour le haranguer; un d' entr'eux ayant 
commencò ſon diſcours, il fut interrompu 
par un ine qui ſe mit a braire : ,, Meſ- 
„„ ſieurs, dit le Roi, parlez chacun a 
„votre tour, $'il vous plait, je n'entends 
„ pas „ (Pitaval) | 
Les Deputcs de Provence étaut venus 


— 
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2 Lyon pour complimenter ce Prince, ce- 


jui qui portoit la parole demeura court. 
Le Roi ſe tourna vers les autres & leur 
dit: „Je vous entfnds, vous voulez me 
„ dire que la Provence eſt à moi, & non 
5 au Duc de Savoie „, | 


Il arriva pareillement à un Prefident du 


Parlement de Rouen qui s'étoit preſents 
po haranguer Henri IV, de reſter court. 

e Roi ſourit, & dit a ceux qui Faccom- 
pagnoient: {/ n'y a rien d extraordinaire: 
tes Normands ſont ſujets a manquer de pa- 


role. Cette anecdore fait le fond de I Epi- 


gramme qui fuit : 
Un Normand deputé pour haranguer le Roi: 


Sire, dit-il tout court , ſans pouvoir paſſer outre, 


Se frottant à la nuque & regardant la poutre. 
A faute de mémoire, il tombe en defarroi. 
Ses amis Pexcuſant, diſoient, il 8'eſt mepris ; 
Mais le peuple criant, à Fecole , à Tecole : 
Tout beau, leur dit le Roi, je n' en ſuis pointſurpris, 
Les Normands ſont ſujets a manquer de parole. 


( Tablettes cittes ) 


Quelqu'un le haranguant pour la Com- 
pagnie dont il toit dẽputé, fut fi long» 
temps à ſinir ſon diſcours, que le Rot, 
ennuyé de l'entendre depuis une heure, 
le prit par la main & lui fit voir ſa galerie 
du Louvre, en lui diſant: „ Que penſez- 
»» Vous de ce batiment; quand il ſera 
„ acheve, ne ſera-ce pas une belle cho- 
»» ſe? ,, Aſurement, Sire, dit l'eternel 
diſcoureur. „ Eh bien! reprit le Roi, il 
2 en eſt de mème de votre harangue. Au 
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„ reſte, continua; t'il d'un ton de bontẽ, 
„ J'ai bien démelé vos raiſons; j'y aura 
»» Egard en temps & lieu ,, 
Henri IV stant all&4 Notre-Dame de 
Paris pour entendre precher Fenouillet , 
Eveque de Montpellier, ſe rendit apres le 
Sermon dans le chœur de cette Eglife pour 
entendre les Vepres. Sa Majeſté à genoux 


dans les hautes ſtales, attendoit, en fai- 


ſant ſa priere, que l'Office commencit : 
elle * -ut qu'une diſpute s' ele voit en- 
tre ſes Muſiciens & ceux de la Cathédra- 
le; elle en demanda la cauſe, Le graud 
Chantre, en chape & le biton 4 la main, 
S*avanca vers le Roi, & dans un diſcours 
fort long, ſoutint le droit des Chantres 
de Notre-Dame contre ceux de Sa Majeſté. 


Henri IV lui répondit: ,, Ecoutez ce que 


»» mon Aumonier va vous dire à ce ſu- 
5 jet; apres qu'il ſe ſeraexplique , je d6- 
»» Ciderai votre differend ,,. L'Aumonier 
fit valoir le privilege de la Chapelle, & 
le Monarque fatigue da cette diſpute , qui 
duroit depuis une heure, dit: „Eh bien! 
„ Chantez tous, mais que les Muſiciens de 
„ ma Chapelle commencent „. Cette 
anecdote peut ſervir à prouver que la Cha- 
pelle & la Chambre du Roi ont la préé- 
minence dans toutes les ceremonies où 
elles accompagnent Sa Majeſté, que ce 
n'eſt que par tolerance & par ëgard que l'on 
permet aux autres Muſiciens de chanter 
avec elles. ( Etat adtuel de la Muſique du 


aa 
Henri alloit quelquefois diner chez Za- 


* 
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met, un de ſes favoris, & le plus riche 
partiſan de ſon temps, pour y lier de pe- 
tites parties de plaiſir. Un jour, apres le 
repas, Zamet fit voir au Roi ſa maiſon qu'il 


avoit fait reconſtruire; & lui faiſant remar- 


quer tous les coins & recoins , & les pie- 
ces qu'il y avoit pratiqutes, il lui dit: 
% Sire, Jai menage ces deux ſalles & ces 
5 trois cabinets que yoit Votre Majeſte , 
„de ce cott... . „, Oui, oui, dit le Roi, 
& de la rognure j en ai fait des gants. 
Zamet Etoit Italien, & Henri Faimoit 
parce qu'il Etoit plaiſant & enjoue. Lorf- 
que ce Zamet maria une de ſes filles, le 
Notaire qui dreſſoit le contrat de mariage 
lui demanda quelles Etojent ſes qualités. 
„ Je ſuis, lui rẽpondit Zamet, Seigneur 
„ ſuzerain de dix-ſept cent mille cus „ 
C'eſt ce mẽme Zamet qui diſoĩt à Hen- 
ri IV: ,, Pai fait une grande fortune en 
„ achetant bien chErement des marchan- 
„ diſes & en les donnant 4 bon mar- 
3» ChE. Je les achetois cher pour n'avoir 
2» que du bon, je les donnois à beaucoup 
29 meilleur marché que les autres Nego- 
5 Ciants; mais je vendois cent fois plus 
>) qu eux . . 3 
Le Preſident Chevalier n' ayant jamais 
pu devenir Premier -Preſident du Parle- 
ment de Paris, tels moyens qu'il efit em- 
ployés, voulut avoir la charge de Preſi- 
dient à Mortier du Prẽſident d' Ambouille; 
mais d' autres concurrents I'en empeèche- 
rent, ce qui faiſoit dire à Henri IV: Zs 
Chevslier et bien malheurtux, il ne ſaurvię 
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166 L'Es8?x1T 
faire ſes affaires avec de Pargent.( Manuſ- 


Crit in-49.) . 

Le Tailleur de Henri IV avoit fait im- 
primer un petit Livre contenant des RE- 
glements qui, ſelon cet homme, &toient* 
néceſſaires au bien de IEtat, Il eut la 
hardieſle de le preſenter au Roi. Ce Prince 
le prit en riant, & apres en avoir lu quel- 
ques pages, il dit à un de ſes Valets · de- 

chambre: „Allez chercher mon Chance- 
3, lier, qu'il vienne me prendre la meſure 
„ d'un habit, voici mon Tailleur qui fait 
3 des Réglements „ (Tablertes cittes ) 

Le Duc de Mayenne importunoit Hen- 
Ti IV pour le paiement des ſommes gui 
lui avolent été promiſes par le Traité fait 
avec ce Prince en 1596. Le Roi lui rèpon- 
dit. en ſouriant; „ Monſieur , je ne ſaurois 
„ vous payer; il me ſeroit plus aiſe de 
„ Vous donner une nouvelle bataille d'I- 
„ vry que de l'argent „ ( Tablettes hiſ- 
toriques des Rois de France 

n diſoit devant Henri IV que la Ma- 
réchale de Retz, illuſtre 1 ſes connoiſ- 
ſances, ſon Erudition & {on eſprit, avoit 
fait bn legs conſiderable à ſon Medecin 
& a ſon Avocat : ,, Pour une femme de 
2 fant d'eſprit, dit le Roi, elle en a bien 
„ Manque 2 la fin de ſes jours, d'avoir 
2» enrichi ſon M&decin qui Va fait mou- 
2» Tir, & {on Avocat qui ruinera ſa mai- 
»» fon ,,. ( Tablettes hiſteriques des Rois de 

France) | 
La Reine Marie de Medicis devenue 
groſle , il fallut chercherdesnourrices pour 
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M. le Dauphin. La Riviere, premier Me- 
decin de Henri IV, homme intèreſſé & vi- 
lain, en produiſit une qui lui avoit fait prẽ- 

ſent d'une tapiſſerie de quatre cents cus. 
Le Roi témoignant que cette nourrice ne 
lui plaiſoit pas, vouloit en prendre une 

autre, qui montroit , par diverſes atteſ- 
tations de pluſieurs Médecins, que fon 
lait Etoit excellent. La Riviere dit au 
Roi: „ Elle weſt pas meilleure, Sire, 
„ Pour toutes ces atteſtations; jen ferai 
5 faire autant pour une couple d' cus à 


„ tel Medecin de Paris que je voudrai ,,. 


Le Roi lui repliqua : Pourguet ne pren- 
droient-ils 2 bien deux ecus pour cela; 
vous aver bien regu une tapiſſerie de quatre 
cents cus? Le Koi ne voulut pas de fa 
nourrice. ( Manuſcrit in-: ., - 
Henri , Comte de Bouchage , frere 
puine du Due de Joyeuſe tue à Coutras, 
paſſoiĩt un jour à Paris à quatre heures 


du matin près du Couvent des Capu- 


cins , apres avoir paſſé la nuit en dé- 
bauches. II s'imagina que les Anges 
chantoient les Matines dans le Convent. 
Frappe de cette idée, il ſe fit Capucin 
ſous le nom de Frere Ange. Depuis il 
quitta le froc & prit les armes contre 
Henri IV. Enfin il fit ſon accommode- 
ment avec.le Roi; mais un jour ce Prince 
Etant avec lui ſur un balcon, au- deſſous 
duquel beaucoup de peuple étoit aſſem- 
ble : Mon Couſin, lui dit le Roi, ces gens-= 
ci me pareiſſent fort aiſes de wir enſemble 
em Apoſtat & un Renegat. Cette parole du 
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Roi fit rentrer Joyeuſe dans ſon Couvent, 
Ol il mourut. ( Henriade) - 
Henri IV rioit de ceux qui venoient 
Etaler à la Cour des habits magnifiques , 
E qui portoient , diſoit- il, leurs moulins 


E leurs bois de haute futaie ſur le dos. 


(Thomas, Eloge de Sully) 
Ce Prince railloit aſſez ſouvent le Con- 


netable de Montmorency ſur fon igno- 


rance; mais il ne pouvoit s empècher d ad- 
mirer la ſagacité & le genie naturel de cet 
homme illuſtre. Henri, quiavoit tenu le fils 
du Connetable ſur les Fonts Babtiſmaux, 
diſoĩt un jour :, Avec mon Compere, 
»» qui ne ſait pas lire, & mon Chance- 
„ lier, qui ne fait pas le latin, il n'y 2 
„ Tien que je ne ſois en tat d' entrepren- 
= 57 „%% (Dictionnaire des Hommes lufe 
Eres | | 

Henri IV ſe permettoit quelquefois des 
pointes +<c*Etoit Cailleurs1e goſit dutemps. 
„„Le meilleur canon que J'aie employé 
„„ diſoit- il, c'eſt le canon de la Meſſe. l 


- 2» 2 ſervià me faire Roi ,,. ( Tablettes hiſ- 


goriques des Rois de France) 

n Recteur de VUniverſite de Paris, 
qui haranguoit le Roi, s'ctant Ecarte dans 
fon diſcours du ſujet pour lequel il 6toit 
deput6, le Roi lui demanda de quelle Fa- 
cults il ẽtoĩt; le Recteur rẽpondit qu'il 
Etoit Médeein. Alors Henri fe tourns 
vers les Seigneurs qui &toient preſents , 
& dit: „ Mon Univerſite eſt bien mala- 


»» de, elle eff entre les mains des Mede- 
"MW 
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Nl repeta cette meme plaiſanterie àl'oë- 
caſion d'un Médecin Calviniſte , qui ve- 
noit d'embraſſer la Religion Catholique: 
„„ Mon ami, dit-il à Sully, ta Religion 
„ Eſt bien malade, les Médecins Vaban- 
„ donnent ,,. | 

Un Provincial qui avoit ascheté bien 
cher un office de Preſident, & en avoit 
emprunté Vargent, Vetant venu faluer, i 
dit tout bas à un Seigneur qui toit pres de 
lui: ,, voilz un bon” Juſhcier, je penſe- 


„ qu'il s'acquittera bien de ſa charge, 


„ & en peu de temps ,,, (Perc xe) 

Une Damede condition, deja fort vieille 
& fort ſeche, tant venue, avec un habit 
verd, 2 un bal que ce Monarque donnoit, 
il lui dit aſſez e „qu'il lui 
„ Etoit bien oblige de ce qu'elle avoit 
„„ employs le verd & le ſec pour faire hon - 

„ neur a la Compagnie „ { Perefexe) 
Tee gotit de plaiſanterie ne le quittoit 
pas, meme dans les choſes on il ſembloit 
mettre le plus de ſerieux. I dit aux Dé- 
putẽs des Pariſtens qui marchaudoient pour 
fe rendre, & ne faiſoient que Vamuſer & 
trainer le ſiege en longueur : „ $'ils veu- 
„„ lent attendre à capituler quand ils n' au- 
„ ront plus que pour un jour de vivres, 
„ je les laiſſerai 4 
„ là; mais le lendemain ils ſeront con- 
„ traints de fe rendre. Au lieu de la mi- 
+» ſericorde que je leur offre, Pen oteraĩ 
2 la miſere & ils auront la corde; carj'y 
2 ſerai contraint par mon devoir, étant 
„ leur vrai Roi & leur Juge, pour faire 

Tome X. | O 


« jon 
; A Oe 8 
— — — — _ hh, 
„ 200 engage AED ye IT 2 K 
N 4 ey — n P n 

uh . © * 4 4 * - 

— — oor v _—— by . * 
3 — * 

* 


iner & ſouper ce jour- 


Fat — 
rr — — of 


* r * TS 
F * 


. FAR Fog cies) on 4m me Be 


170 ESPRIT Ir 


„ pendre quelques centaines d' eux, qui, 
„ Par leur malice ont fait mourir de faim 
„ pluſieurs innocents & gens de bien: je 
+» fuis dsbiteur de cette juſtice envers. 
2 Dieu 3 | 

Une des maximes de Henri IV &toit, 
que (1 la guerre eſt un remede, ce remede 
eſt auſſi dangereux que le mal. 

„ Les grands Hommes, diſoit- il quel- 
3» quefois , ſont toujours les derniers 4 
2» Conſeiller la guerre & les premiers à 
„ exécuter. 3 

Une autre maxime de ce Prince étoit, 
qu'il ne falloit pas qu'un Roi, pour bien 
„ regner, fit tout ce qu'il pouvoit faire. 


( Pereſice) 
Sion ame franche & vraiment royale ẽtoit 


ennemie de toutes les petites ruſes. „„ Si 


„ nos ennemis, diſoit- il ordinairement, 


„ Nous font la guerre en renards, nous 
„ devons la faire en lions „ (Memoires 
de Sully) | INTE) 

Ce Prince eut le malheur d'exercer preſ- 
que toujours ſes talents militaires dans les 


guerres civiles.. Auſſi paroiſſoit - il afftige- 


apres la victoire : „ Je ne puis me réjouir, 
„ diſoit-it, de voir mes Sujets étendus 
„ morts ſur la place: je perds, lors mè- 
„ me que je gagne „ | 

II repetoit ſouvent ce mot qu'il tenoit 
de la Riviere, ſon Medecin. Le Royaume 
de France eſt ſemblable à une boutique 
de Droguiſte, où l'on trouve également 


les remedes les plus ſalutaires & les poi- 
ſons les plus ſubtils: c'eſt au Roi à tirer 


9 
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parti des uns & des autres, comme fait 
un habile Meédecin, en les mixtionnant 
a propos. ( Memoires de Sully) 

Lorſqu'on lui repreſentoit que ſa trop 
grande elémence pour ſes ennemis pour- 
roit lui 6tre nuiſible, il rẽ pondoit: „„ On 
„ prend plus de mouches avec une cuil - 
„ lere de miel qu' avec dix tonnes de vi- 
„ naigre „ ( Hiſtoire de France de Mat- 


thieu) | to HEE wee | 

Quand on ſupplioit Henri IV d'avoir 
plus ſoin de la conſervation de fa per- 
fonne qu'il ren avoit, & de ne pas aller 
fi ſouvent ſeul ou mal accompagne, com- 
me il faifoit, il rẽpondoit: „ La peur ne 
„ doit point entrer dans une ame royale: 
„„ qui craindra la mort, n'entreprendra 
„rien ſur moi; qui mepriſera la vie, ſera 
»» toujours maitre de la mienne, fans que 
„ Mille Gardes Fey puiſſent empecher : 
„ Je me recommande à Dieu quand je me 


„ leve & quand je me couche; je ſuis 


„entre ſes mains; & apres. tout, je vis 
„„de telle * que je ne dois point entrer 
„ en ces dehances. Il n' appartient qu'aux 
2» tyrans d' etre toujours en frayeur „ 
( Perefixe) - 3 

On parloit devant Henri IV des grandes 
affaires que Philippe de Valois avoit eues 
ſur les bras, & de ſon grand courage, 
peu ſeconde de la fortune: „ C' toit un 
„ grand Prince, dit ce Monarque; mais 
„ 1 avoit des fineſſes plus dignes d'un 
„ homme qui veut tromper des enfants ,, 
2» que d'un Souverain, dont la parple & 
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„„ les actions ne doivent ètre fonddes que 


„ ſur la bonne foi. Philippe de Valois, 
2 ajouta-til, avoit traité avec I'Empe- 
„ reur Louis de Baviere, & s'etoit oblige 
„ par le traité à ne pas faire la guerre à 
„Empire. Cependant il arma par terre & 
„ par mer, & donna le commandement de. 
35 ſes troupes a ſon ain, Jean Duc de Nor- 
„„ mandie, qui fut battu a la bataille de 
»» TEcluſe.. Le Prince ayant aſſiégé la 
3 Ville de Thyn, Philippe s'y trouva 
„ ſous les ordres de ſon fils, pretendant 
„„ qu'en ne prenant que la qualité de 
3; ſoldat, quoique Chef des Conſeils, il 
52 ne-contreyenoit. point à Pengagetnent 
„„ qu'il avoit pris de ne pas armer contre 
„Empire, parce qu'il n'ctoit pas à la 
„tete des troupes. Mavvaisz SUBTILI- 


It, diſoit Henri IV, cui rarr ToRT A 


LA MEMOIRE DE PHILIPPE DE VALOISs „ 
( 7ablettes hiſtorigues: des Rois de France) 

Nereſtan., tres-brave Oſſicier, leya un 
fort: beau * & il aſſuroit Hen- 
ri IV qu'il ne deſiroit pour rècompenſe que 
Ja gloire de le ſervir. Ce Monarque lui 
dit: „ C'eſt ainſi que doivent parle: les 
„ bons Sujets: ils doivent oublier leurs 
„ ſervices, mais c'e{t au Prince à sen 
„ ſouvenir. Ils doivent etre fideles; le 
2 e juſte „ ( Tablettes ci 

Henri TV cotnbloit de careſſes un Mar- 
chand ctlebre, qui faiſoit de grandes en- 
trepriſes. Ce Marchand s'aviſa d'acheter 
des Lettres de Nobleſſe; le Roi ne le 
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Pegarda plus. Il ofa en demander ta raiſon 
ce Monarque: „ C'eft, lui repondit-il , 
„que je vous confliderois comme le pre- 
„ mier Marchand de mon Royaume, & 
12 que je vous regarde 4.preſent comme le 
»» dernier des GentilShommes ,,. (Tablet- 
tes citees): __ BY | 
Un komme qui mangeoit autant que 
ſix, ſe preſenta 4 Henri IV, dans l'eſpé- 
rance que ce grand Prince ſui donneroit - 
de quoi entretenir un {i grand talent, Le 
Roi, qui avoit deja entendu parler de cet 
illuſtre Comeſtor, lui demanda ſi ce que 
Yon diſoit de lui Etoit vrai, qu'il mangeat 
autant que ſix? Oui, Sire, répondit- il. 
» Et tu travailles à proportion, ajouta le 
„ Roi? Sire, repliqua-t'il, je travailſe 
autant qu'un autre de ma force & de mon 
Age. ,, Ventre-ſaint-gtis , dit le Roi, 
„ ſi Javois ſix hommes comme toi dang 


je les ferois pendre; 


3» mon Royaume, f ; 
„de tels coquins Pauroieut bientdt af- 


+» famé „ (Vigneuil, Melanges de Lit- 
terature ) | | | 
' 9, Les grands wage. aa & les grands 
55 dormeurs „ diſoit Henri IV, ne ſont 
„„ Capables de rien de grand. Une ame 
que le ſommeil & la bonne chere enſeve- 
„ liſſent dans la maſſe de la chair, ne 
„peut avoir de mouvements nobles ni 
„„ geénéreux. Si j'aime, ajouta - t'il, la ta- 
2» ble & la bonne chere, c'eſt pour m'e- 
5 gayer Feſprit „. ( Perefixe ) 

n Ambaſſadeur Turc exageroit les for- 
ces du Sultan ſon maltre , & paro;ſſoit 
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ẽtonné qu'un Roi qui, comme Hentt, 
n' toit monte fur le Tròne & ne s'y étoit 
affermi qu'a force de victoires, Wet 
qu'une très- petite armee :.,, Ott regne la 
juſtice, repartit ce grand Prince, la force 
„ Neſt guere néceſſaire,. | 

Henri IV paroifſoit perſuade qu'il n'y 
a que les perſonnes depourvues de bon- 
nes qualitès qui n' ont pas la force d*avouer 
leurs foibleſſes. Ce Prince demanda un 
jour 2 l Ambaſſadeur de Rodolphe II, fi cet 

mpereur avoit des Mattreſles : Si mon 


altre en a „elles ſont ſecretes, repondit 


cet Ambaſſadeur: „ Il eſt vrai, repliqua 
„Henri, qu'il y a des hommes qui n'ont 
„ Pas aſſez de grandes qualités pour n'e- 
„ tre pas obliges de cacher leurs foibleſ- 
„ ſes „ (Pierre Matthieu) 

Quand il travailloit à des affaires preſ- 
fantes, & qu'il ne pouvoit aſſiſter à la 
Meſſe les jours ouvriers ( car les Fètes 
& Dimanches il n'y manquoit jamais), il 
en faiſoit comme ſes excuſes aux Prelats 
qui ſe trouvoient a la Cour, & leur diſoit: 
o Quand 1 travaille pour le Public, il 
„ me ſemble que c'eſt quitter Dieu pour 
„Dieu meme „. ( Perefrxe) | 
Te Prince avoit pris Phabitude d' em- 
ployer cette expreſſion , ventre-ſaint-gris, 
comme une eſpece dejurement. Lorfqu'il 


Etoit encore enfant, ſes Gouverneurs crai- 


gnant qu'il ne prit Thabitude- de jurer, 
comme faiſojent tant d'autres, lui avoient 
permis de dire, ventre- ſaint-gris , qui 
ktoit un terme de deriſion qu' us ayoient 


% * 
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donne aux Moines, & ſur- tout aux Fran- 
eiſcains „ nommant ordinairement faint 
Francois, Saint-Gris , apparemment de la 
couleur de leur habillement. Brantdme ,. 
dans la vie de Francois I , rapporte un 
mauvais quatrain de ce temps- là, fait ſur 


le ſerment de ce Prince, & ceux de ſes 
trois Predecefleurs, | 


Quand la P4que Dieu deeeda. (Louis XI) 
Par le jour Dieu lui fucceda , (Charles VIII) 
Le Diable memporte gentint pres , (Louis XII) 


Toi de Centillomme vint apres. (Frangois 1) 
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F YOMMeE Henri IF a toujours vecu 


au milieu de ſon Peuple, on a pu aiſc> 
ment recueillir les anecdotes les plus par- 
ticulieres de ſa vie privee. Les Lettres 
gui Ecrivoit peuvent ſervir encore d nous 
peindre l' ame franche & pleine de bonte 
de ce Prince. Ces Lettres d'allleurs con- 
tiennent pluſieurs faits. qui ne peuvent 
manguer de nous intereſſer , puiſq it elles 
concernent Henri V. Nous rapporte- 
rons ici celles qu'il Ecrivit d Coriſande 
d' Andouin, veuve de Philibert, Comte 
de Grammont. Les originauæ de ces Let- 


tres, dont nous avons ſeulement reta- 


bli Porthographe , exiſtent dans la be- 
bliotheque de M. le Preſident Henault, 
d qui elles ont ere leguees par M. le Comte 
d' Argenſon. Ces * ont Ee im- 
pꝓrimèes avec Vancienne orthographe dans 
les Mercures de 1765 & annees ſuivan- 
tes, par les ſoins de M. de la Place. Ce 

ui nous reſte d'un ſi grand Rol, dit cet 
Ecrivain diſtinguè, doit Erre precieux 
pour les Frangois & pour les Etrangers 


_ memes : le Public partagera ſans doute 


la reconnoifſance que nous devons d M 
le Prejident Henault, gui Seſt fait un 
plaiſr de les communiguer. 

0 . LETTRES 
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LETTRES 
D'HENRYI IT. 


LETTRE PREMIERE. 


J E ne te ſaurois qu'Ecrire, ſinon que je 
ſuis ici depuis hier a boire de l'eau, qui. 
me fait tout le bien du monde. Monſieur 
de Montluc y eſt auſſi, qui dit qu'il eſt 
plus à moi qu'a homme qui vive. Je le 
gouverne. A propos de cela, je te prie, 
recherche dedans mon petit coffre la Let- 
tre qu'il m'*Ecrivit, dans laquelle il me 
mande qu'il ne me peut continuer la gar- 
niſon de ma Compagnie ſi pres de moi, 
puiſque je Vemplote ailleurs qu'au ſervice 
du Roi. Dedans celle-la meme. il dit auſſi 
qu'il a entendu qu'aux Etats qui fe ſont 
tenus en Bearn, je me ſuis declare contra 
le ſervice du Roi. Envoie-moi le double 
de cette Lettre, & garde bien Foriginal; 
car devant que nous departions il faut qu'il 
m'en faſſe un petit de rẽparation : mais 
je te prie, envoie-la-moi par homme ex- 
Tome &. d 
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pres & à diligence, car une autre fois je 
ne ſerois pas à telle commodits. [Je ferai 
cela bien joliment & gracieuſement , & 
ſeront, & lui & les ſiens, beaucoup plus 
mes amis après. Je te prie, n'y manque 
point. Je t'envoie les mulets & les 
our apporter une partie des meubles. 
FD auſli-toc qu'ils ſeront de retour, je m'en 
irai. Je fais beſogner a Sémeac en diligence, 
Recommande - moi à la fillette. Pai en- 
voyé chercher maitre Amanin. Adieu. 


— De Baigneres o le I2 de Septembre 1570. 


. 2 | A . 2 


LETTRE II 


To dis que je ne fais compte de mes 


enfants; Dieu te veuille garder d'en &tre 
tant en peine comme je {uis : j'en ſuis ſi 
tourments que j'en ſuis a preſque mourir. 
Il faut prendre patience, je te prie, pour 
l'amour de Dieu; & ſi tu m'aimes, ne 
t'en fache point, & garde que ta femme 
ne s'en fache point. Je t'envoie maitre 
Come en diligence, qui te dira tout ce 
qui en eſt. Cela ne lui part que de lan- 
gueurs; mais il me deplait de s'en étre 
all6 ainſi. Ce font des tours de ton frere. 
L'on tient la Rochelle pour rendue. ls 
ſont contents de recevoir Monſieur de 
Biron pour Gouverneur, avec ſix enſei- 
gnes de gens de pied. Que les rebelles & 
mutins de Béarn penſent hardiment en 
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leurs affaires, ils auront bient6t plus de 
mal qu'ils ne penſent; & de quoi, quand 
je les en voudrois garder, je ne ſaurois, 
& ce n' toit pas mon intention. Il eſt paſſẽ 
plus de deux cents Gentilshommes par 
cette Ville, qui m' ont tous promis de me 
venir trouver ſi j'en ai affaire. Pai, incon- 
tinent que j' eus recu ta Lettre, & celle 
que Monſieur de Belſunce t'éëcrivoit, dé- 
p&che en poſte vers le Roi de Navarre, 
pour demander la Commanderie d'Orion. 
Je m'aſſure qu'il Vaura. Je te prie, man- 
de- lui avec mes recommandations, & qu'il 
me tarde bien fort que je ne le voie. Je 
ne te ſaurois &crire davantage, Je ſuis bien 
fort malade & du 1 de Tefprit, 
— Adieu. 


De Bordeaux, ce 10 de Mars 1574. 
LETT RE III 


Pous le moins, graces à Dieu, ai - je 
ſi bien fait que j'ai repris les places qui 
avoient été occupëes en ce pays ici par 
ces voleurs & larrons qui s'en Etoient 
Laiſis; car ayant une entrepriſe {ur Ran- 
ſon, je Venvoyai hier extcuter, laquelle 
Dieu favoriſa tant, qu'elle re uſſit ainſi qua 
je deſirois. La place fut priſe, ces bri- 
gands chaſſés, une partie de tuẽs, & d'au- 
tres priſonniers, de maniere que ce pays 
eſt a preſent en liberté, qui ſera caule 
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que, apres avoir parlé à Monſieur de la 
Valette, je me diſpoſerai de tant plus volon- 
tiers à m' en aller de dela, puiſque Pai rendu 
du tout ce pays ſi libre que dorenavant ils fe 
garderont bien, s' ils veulent, combien que 
je me rcſous de faire ce que ledit ſieur de la 

alette trouvera bon que je faſſe. Tu pour- 
ras avertir nos voiſins de Bayonne & de 
Dax de ce deſſus, & leur dire que je t'ai 
mande que tu leur fiſſe ſavoir, afin auſſi 
qu'ils voient que je ne ſuis point inutile là 
ou je demeure, J'ai envoyè le tapiſſier cher- 
cher tes garderobes a Monreal, elles ſe- 
Font tantòt, je crois, ici; mais de les 
envoyer en là par Béarn, je ne ſais ſi el- 
les leroient ſüres: par l'autre côté elles 
le ſeroient encore moins, de maniere que 
je ne les ferai point partir que tu n' en aies 
bonne aſſurance; car ſous le paſſeport 
que tu eus l'autre fois, nos bœufs ſon? 
encore pris en Béarn, & je ne les puis ra- 
voir : Voila tout ce que je t'en puis dire, 
Je partirai Vendredi d'ici pour aller trou- 
ver Monſieur de la Valette a Aulx. De-la 
je te manderai de mes nouvelles. Adieu. 


De Semeac , le 30 de Juin 1579, 
Si Gabri# n*'ttoit point empèché de 4 


dela, je voudrois bien qu'il vint juſqu'ici 
pour faire ce que je veux faire. je te prie, 


mande- moi sil y pourra venir, car jen 


chercherois un autre, 
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IL vient d'arriver un de vos laquais qui 
a 6tE priſonnier dix jours au Brouage; l'on 
lui a retenu votre Lettre & de ma ſœur: 
toutefois craignant la facon dont Saint- 
Luc s'eſt aſſuré que je m'en reſſentirois, 
il me les renvoie par un des ſiens qui 
ne doit arriver que ce ſoir. Le vaiſſeau 
où étoit venu ce porteur, part dans une 
heure , ce qui me le fait renvoyer, ayant 
retenu Eſprit pour des raiſons dont vous 
entendrez bientòt parler. ' eus hier nou- 
velles d' Allemagne; notre armée ſera le 
dernier de juillet, à Pancien calcul, 4 la 
Place Montre, qui eſt en France. La charge 
de cheyal de bled en Champagne & Bour- 
gogne , vaut einquante livres, à Paris tren- 
te: c'eſt pitiè de voir comme le peuple 
meurt de faim. Si vous avez beſoin d'un 
cheval de coche, il y en a un dans ma 
troupe, tout comme les votres, fort beau. 
Parrivai au ſoir de Marans, ou j'étois 
allé pour pourvoir à la garde d'icelui. Ah! 
que je vous y ai ſouhaité! c'eſt le lieu 
le plus ſelon votre humeur que Paie ja- 
mais vu; pour ce ſeul reſpeck ſuis-e apits 
à PEchanger, C'eſt une iſle renfermee de 
marais bocageux, on, de cent en cent 
pas, il y a des canaux pour aller chercher 
le bois par bateau; l'eau claire, peu cou- 
kante, les canaux de toutes largeurs, des 
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bateaux de toutes grandeurs: parmi ces 
géſerts font mille jardins ot! l'on ne va 
que par bateau. L'iſle a deux lieues de tour, 
ainſi environnée; palle une riviere par le 
pied du chateau , au milieu du bourg, qui 
eſt auſſi logeable que Pau; peu de maiſons 
qui n'entrent de fa porte dans ſon petit ba- 
teau. Cette riviere s' tend en deux bras 
qui portent non ſeulement grands bateaux, 
mais les navires de cinquante tonneaux 
y viennent; il n'y a que deux lieues juſ- 
qu'à la mer : certes c'eſt un canal, non 
une riviere; contremont vont les grands 


bateaux juſqu'a Nyort, où il y a douze 
 Heues : infinis moulins & metairies inſu- 


le es; tant de ſortes d'oiſeaux qui chantent; 
de toutes ſortes de ceux de mer, je vous 
en envoie des plumes : de poiſſons, c'eſt 
une monſtruoſitè que la quantite, la gran» 
deur & le prix; une grande carpe trois 
fous , & cinq un brochet. C'eſt un lieu 
de grand trafic, & tout par bateaux; la 
terre tres-pleine de bleds, & tres-beaux. 
L'on y peut etre plaiſamment en paix , & 
fairement en guerre; Pon s'y peut rejouir 
avec ce que Fon aime, & plaindre une 
abſence : ah! qu'il y fait bon chanter! Je 
pars Jeudi pour aller à Pons, où je ſerai 
plus pres de vous; mais je n'y ferai guere 
de ſejour. Je crois que mes autres laquais 
font morts; il n'en eſt revenu nul. Mon 
ame, tenez- moi en votre bonne grace, 
croyez ma fidélité &tre blanche & hors 
de tache; il n'en fut jamais ſa pareille. 
Si cela vous apporte du eontentement, 
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. e 
vivez heureuſe, votre eſclave vous ador 
violemment. Je te baiſe, mon cœur, un 
million de fois les mains. 


Ce 17 Fun, 


% 


LETTRE V. 


Moc as vient d'arriver. Il me hite 
plus que les autres, & avec des raiſons 
qui ſont fort à craindre, & qui ne ſe doi- 
vent ᷑erire; elles vous ſeront dites. Il n'y 
a eu nul combat depuis celui d'auprès 
Montargis. Le Duc du Maine s'eſt retiré 
a ſon gouvernement, & M. d'Aumale chez 
lui. Paris n'a pas voulu recevoir les Suiſ- 
ſes du Roi, ni M. de Guiſe auſſi, qui 
s'eſt preſents au fauxbourg. J'ai lame fort 
traverſce, & non ſans cauſe. Regardez ſi 
la rancon de Navailles pourroit &tre mo- 
deree par votre faveur. Je vous ſupplie , 
employez- vous-y pour l'amour de Tach 
& de moi; ce porteur paſle par Saint - Se- 


ver, & y repaſſera au retour. Tenez- moi 


en votre bonne grace. comme celui qui 
vous ſera fidele eſclave juſqu'au tombeau. 


Du Mont, ce 8 Decembre. 
Pai deux petits ſangliers prives, & deux 


faons de biche. Mandez - moi fi vous les 
voulez. 
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EET TREYL 


I. ne ſe ſauve point de laquais , ou pour 
le moins fort peu, qu'ils ne ſoient déva- 
liſés, ou les lettres ouvertes. Il eſt arrive 
ſept ou huit Gentilshommes de ceux qui 
etoiĩent a Tarmèe étrangere, qui aſſurent 
(comme il eſt vrai, car l'un eſt M. de 
Montlouet, frere des Rambouillet, qui 
Etoit un des 7 — pour traiter), qu'il 
n'y a pas dix Gentilshommes qui aient 
promis de ne porter les armes. M. de Bouil- 
Jon n'a point promis: bref, il ne s'eſt rien 


* du qui ne ſe recouvre pour de l'argent. 


du Maine a fait un acte dont il ne ſera 
guere lous. Il a tué Sacremore, lui de- 
mandant recompenſe de ſes ſervices; A 
coups de poignard : l'on me mande que 
ne le voulant contenter, il craignoit qu'e- 
tant mal content, il ne découvrit ſes ſe- 
crets qu'il ſavoit tous, meme Ventreprife 
contre la perſonne du Roi, de quoi il toit 
chef de l' execution. Dieu les veut vainere 
Par eux - memes; car c' toit le plus utile 
ſerviteur qu'ils euſſent: il fut enterre qu'il 
n'etoit pas encore mort. Sur ce mot vient 
d'arriver Morlants & un laquais de mon 
couſin, qui ont été dé valiſés de lettres 
& d'habillement. M. de Turenne fera 
ici demain. Il a pris autour de Syjac 
dix-huit forts en trois jours. Je ferai peut- 


etre quelque choſe de meilleur bientot, 
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S'il platt a Dieu. Le bruit de ma mort 
allant à Pau & Meaux, courut à Paris, & 
quelques Precheurs en leurs Sermons la 
mettoient pour un des bonheurs que Dieu 
leur avoit promis. Je te baiſe un million 
de fois les mains. 


De Montauban, ce 14 Januier. 


*. 


LETTRE VII. 


Hz revint Pychery, qui me porta une 
courte lettre de vous, & me dit que Pon 
lui en avoit pris une autre: tout fut ou- 
vert; regardez ce que vous me mandiez. 
It me vint hier un homme de Paris avec 
amples avis de tout. Le roi y eſt arrive 
fort applaudi du menu peuple, diſant tout 
haut que les Ligueurs ne faiſoient que me- 
nacer, mais que le Roi avoit chaſſé les 
Etrangers. La Reine mere n'a montre joie 
de ſon arrive, ains dit par-tout que fans 
le Roi, M. de Guiſe les eftit defaits. II 
y a des particularitss que je ne puis Ecrire , 
pour avoir perdu le chiffre que j*avois avec 
vous. Guitry & Clervantn'ont voulu ſigner 
la capitulation, & ont rEpondu qu'ils ai- 
moient mieux perdre leur bien que de man- 
quer a ſervir leur Maitre. Ils ſont a Ge- 
neve, je les aurai au premier jour. La 
capitulation conſiſte en trois points: ceux 
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libres en leurs maiſons; ceux qui ne le 
voudront faire, & promettront de ne por- 
ter plus les armes, jouiront de leurs biens 
en pays étranger; ceux qui ne feront ni 
Pun ni l'autre, ſeront conduits hors de 
France en ſüreté. Tygnoville ſera demain 
ici, I ne vient encore nulle armee ſur nos 
bras. Mon cœur, tenez- moi en votre 
bonne grace, & vous aſlurez toujours de 
ma fidélité qui ſera inviolable. Je vous 
baiſe un million de fois les mains, & à 


petite ſœur. 


Ce 12 Janvier. 
LEYT RE VIII. 


Vous ne trouvez point les chemins dan- 
gereux pour faire plaiſir au moindre de 
vos amis; mais $'il me faut &crire pour 
me donner du contentement, les chemins 
ſont trop dangerenx. Voila les téèmoigna- 
ges que j'ai de la part que je poſſede en 
votre bonne grace. ]'cris la lettre a Me- 
ryteyn, que vous demandez, & vous l'en- 
voie toute ouverte; je crois qu'il ſe me- 
contentera; mais j'aime mieux votre bonne 
grace que la ſienne. Pavois bloque le Maſ- 
dagenes, mais je n'y avois mené l'artil- 
lerie, craignant que l'armée du Maréchal 
ne me la fit lever de devant en diligence, 
le Grand-Prieur de Toulouſe étant joint 
avec arme de Languedoc à lui: je vais 
monter a che val avec trois cents chevaux, 
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& donnerai juſqu'à la tète de leur armee; 
ce ſera grand cas ſi je ne fais quelque cho- 
ſe. Je finis, croyant certainement que vous 
ne me voulez point de bien. Il eſt en vous 
de m'en donner telle impreſſion qu'il vous 

laira. Je vous baiſe un million de fois 
les mains. 12 


Ce 23 Fe vrier. 


LET TRE 1X 


* TIER 

J 4 recu une Lettre de vous, ma M.. 
par laquelle vous me mandez que ne me 
voulez mal; mais que vous ne vous pou- 
vez aſſurer en choſe ſi mobile que moi. 
Ce m'a été un extreme plaifir de ſavoir 
le premier, & vous avez grand tort de 
demeurer au doute que vous etes. Quelle 
action des miennes avez- vous connu mua- 
ble, je dis pour votre regard? Votre ſoup- 
con tournoit, & vous penfiez que ce fut 
moi; j'ai demeur toujours fixe en l'amour 
& ſervice que je vous ai vous, Dieu m'en 
eſt temoin. Vous avez opinion que Fhom- 
me de delà ft pique : auſſi eſt-· il, mais c'eſt. 
de force; il fait gloĩre d avoir atteint la per- 
fection de diſſimuler. Je lui rabas cette 
opinion tant que je puis; il ne le faut etre 
qu'en aſfaĩres d'Etat, encore le faut- il bien 
accompagner de prudence. Hier le Mare- 
chal &le Grand-Prieur vinrent nous preſen- 
ter la bataille , fachant bien que ;; avois con- 
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gediẽ toutes mes troupes; ee fut au haut 
des vignes, du cotè d' Agen. Ils 6toient cinq 
cents chevaux & pres de trois mille hom- 
mes de pied. Apres avoir été cinq heures 
A mettre leur ordre, qui fut aſſez confus , 
ils partirent réſolus de nous jetter dans 
les foſſés de la Ville; ce qu'ils devoient 
veritablement faire, car toute leur infan- 
Terie vint au combat. Nous les reciimes 
à la muraille de ma vigne, qui eſt la plus 
loin, & nous retirimes au pas, toujours 
eſcarmouchant, juſqu'a cinꝗ cents pas de 
la Ville, on Etoit notre gros, qui pouvoit 
etre de trois cents Arquebuſiers. L'on 
les ramena de- là, juſqu' où ils nous avoient 
aſſaillis: c'eſt la plus furieuſe eſcarmou- 
che que Pate jamais vue, & de moindre 
effet; car il n'y a eu que trois Soldats bleſ- 
ſes, tous de ma garde, dont les deux n'eſt 
rien. Il y demeura deux des leurs, de qui 
nous eùmes la dépouille, & d'autres qu'ils 


retirerent à notre vue & force bleſſẽs que 


nous voyons amener. Mon ame, tenez- 
moi en votre bonne grace: c'eſt ce que je 
deſire le plus du monde. Sur cette vérité 
je vous baiſe un million de fois les mains. 


ie eee premier Mars, 
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Poun achever de me peindre, il m'eſt 


- arrive l'un des plus extremes malheurs 


que je pouvois craindre , qui eſt la mort 
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ſubite de M. le Prince. Je le plains com- 
me ce qu'il me devoit ètre, non comme 

ce qu'il m'etoit. Je ſuis à cette heure 
la feule butte on vitent tous les perfides 
de la Meſſe. Ils l'ont empoiſonnè les trat- 
tres; ſi eſt-ce que Dieu demeurera le mat- 
tre, & moi, par ſa grace, excẽcuteur. Ce 
pauvre Prince (non de cœur) Jeudi ayant 
couru la bague , foupa ſe portant bienj; 
à minuit lui prit un vomiſſement tres-vio- 
lent, qui lui dura juſqu'au matin : tout 
le Vendredi il demeura au lit; le ſoir il 
ſoupa; & ayant bien dormi, il ſe leva le 
Samedi matin, dina debout, & puis joua 
aux Echecs. Il ſe leva de fa chaiſe, ſe mit 
à ſe promener par ſa chambre, deviſant 
avec l'un & l'autre; tout d'un coup il 

dit : balllez - moi ma chaiſe, je ſens une 
grande foibleſſe. Il ne fut pas plntot aſſis 
qu'il perdit la parole, & ſoudain apres il 
rendit l'ame aſſis. Les marques de poiſon 
ſortirent ſoudain. Il n'eſt pas croyable 
l'étonnement que cela a apporté en ce 
Pays-la. Je pars dès Vaube du jour pour 
y aller pourvoir en diligence. Je me vois 
en chemin d'avoir bien de la peine; priez 
Dieu hardiment pour moi : ſi en Echap- 
pe, il faudra bien que ce ſoit lui qui-myait 
gard6 juſqu' au tombeau, dont je ſuis peut- 
Etre plus pres que je ne penſe. Je vous de» 
meurerai fidele eſclave. Bon ſoir, mon ame, 
je vous baiſe un million de fois les mains, 
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LET TRE XI. 
D:izv fait quel regret ce m'eſt de par- 
tir d'ici ſans vous aller baiſer ies mains; 
certes, mon cœur, jen ſuis au grabat. 
Vous trouverez étrange (& direz que je 
ne me ſuis point trompe) ce que Lyceran 
vous dira : le diable eſt dechaine ; je ſuis 
2 plaindre, & c'eſt merveille que je ne 
ſuccombe ſous le faix. Si je n'&tois -Hugue- 
not, je me ferois Turc. Ah! les violen- 
tes Epreuves par ou l'on ſonde ma cervelle; 
je ne puis faillir d' etre bientot ou fou ou ha- 
bile homme : cette anne ſera ma pierre de 
touche; c'eſt un mal bien douloureux que 
le domeſtique. Toutes les peines que peut 
recevoir un eſprit ſont ſans ceſſe exercëes 
ſur le mien; je dis toutes enſemble. Plai- 
gnez- moi, mon ame, & n'y portez point 
votre eſpece de tourment, c'eſt celui que 
j'apprehende le plus. Je pars Vendredi, 


& vais a Clayrac. Je retiendrai votre pré- 


cepte, qui eſt de me taire. Croyez que 
rien qu'un manquement d'amitié ne me 
peut faire changer la reſolution que j'ai 
d' etre Eternellement à vous, non toujours 
eſclave, mais oui bien forcat. Mon tout, 
aimez- moi; votre bonne grace eſt Pappui 
de mon eſprit au choc des afflictions; ne 
me refuſez ce ſoutien. Bon foir , mon 
ame, je te baiſe les mains un million de 
fois. | 
De Nerac, ce 8 Mars à minuit. 
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LET TRE XII. 


I. m'arriva hier, l'un à midi, l'autre au 
ſoir, deux Couriers de Saint-Jean d' An- 
geli; le premier rapportoit comme Bel- 


calſtel, Page de Madame la Princeſſe, & 


ſon Valet-de-chambre , s'en étoient en- 
fuis ſoudain, apres avoir vu mort leur 


maltre, avoient rrouve deux chevaux va- 


lant deux cents écus à une hotellerie du 
fauxbourg, que Von y tenoit il y avoit 
quinze jours, & avoient chacun une mal- 
lette pleine d' argent. Enquis, Vhorte dit 


que c' toit un nommé Bryllant qui lui 


avoit baillé les chevaux, & lui alloit dire 
tous les jours qu'ils fuſſent bien traités; 
que s'il bailloit aux autres chevaux qua- 
tre meſures d'avoine, qu'il leur en baillat 
huit, qu'il paieroit auſſi le double, (ce 
Bryllant eſt un homme que Madame la 
Princeſſe a mis dans la maiſon, & lui fai- 
ſoit tout gouverner ). Il fut tout ſoudain 
pris , confeſſa avoir baillé mille cus au 

age, & lui avoir acheté ſes chevaux par 


le commandement de ſa mattrefle pour 


aller en Italie. Le ſecond confirme & dit 
de plus, que Pon avoit fait Ecrire une 
lettre par ce Bryllant au Valet-de-chain- 


bre, qu'on ſavoir &tre 4 Poitiers, par ou 


il 1Jui mandoit &tre à deux cents pas de 


la porte, qu'il vouloit parler à lui; Pau- 


— - > — — — = - 
* — — - — — 2 — 
. — — 72 ks — ot th - 
- — 2 —— 


WG. Ty * = — — tne een : 
— = 


> 2 * 


232 — — . 
—— — ¶—¶ 


* _ 
33 


3 —ů — CO 


- 
Gs —̃ re ID 
x UTR RF 1 


renn 
2 Az 


1 


— Y—ä—P 
— 


192 UVFEsyrnirn 


tre ſortit ſoudain ; Pembuſcade qui y Etoit 1A 
le. prit, & fut menè à Saint-Jean. Il n'a- 
volt encore ètẽ oui; mais bien diſoit· il àa ceux 
qui le menoient: A gue Madame eſt 
mechante] que Pon prenne le Tailleur , je 
dirai tout ſans gene; ce qui fut fait. Voila 
ce que Pon en fait juſqu'a cette heure. 
Souvenez-vous de ce que je vous en al 
dit d'autres fois; je ne me trompe guere 
en mes jugements , c'eſt une dangereuſe 
b&te qu'une mauvaiſe femme. Tous ces 
empoiſonneurs ſont Papiftes. Voila les 
inſtructions de la Dame. Pai decouvert 
un tueur pour moi. Dieu me gardera, & 
je vous en manderai bientot davantage. 
e Gouverneur & les Capitaines de Tay- 
lebourg m' ont envoys deux Soldats , & 
ecrit qu'ils n'ouvriroient leur Place à per- 
ſonne qu'a moi; de quoi je ſuis fort aiſe. 
Les ennemis les preſſent, & ils ſont fi em- 
preſſes à la verification de ce fait, qu'ils 
ne leur donnent nul empèchement. Ils ne 
laiſſent ſortir homme vivant de Saint-Jean, 
que ceux qu'ils m'euvoient. M. de la Tri- 
mouille y eſt lui vingtieme ſeulement. L' on 
m' crit que ſi je tardois beaucoup, il y 
Rourrott avoir du mal, & grand, cela me 
fait hater, de facon que je prendrai vingt 
Maftres, & m'y en irai jour & nuit pour 
Etre de retour a Sainte-Foi a Paſſemblee, 
Mon ame, je me porte aſſez bien du corps, 
mais fort afflige de l'eſprit. Aime- moi, & 
me le faites paroitre ; ce ſera une grande 
conſolation pour moi: je ne manquerai 
point a la fidelite que je vous ai * 
ur 
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Sur cette vérité je vous baife un million 
de fois les mains. 


D' Aynſet „ ce 13 Mars. 


LETT RE XIII 


E vous &crivis hier tout ee que je ſa- 
vois : il eſt arrive depuis des nouvelles 
de la Cour. Le Due d' Epernon a querelle 
avec le Maréchal d' Aumont, & fon frere 
avec Crillon. Leur diſpute eſt ſi violente 
que Fon ne peut les accorder; l'autorité 
du Roi y interviendra. Cependant la Li- 
gue ſe remue fort; ce nous eſt autant de 
iſir. Je ſerai Jeudi à Saint-Jean, d'où je 
vous manderai toutes nouvelles. Je fais au- 
jourd'hui deux lieues, & tout en pays en- 
nemi. Bon jour, mon ame. Aſſurez- vous 
de la fidélité de votre eſclave; il ne vous 


manquera jamais. Il vous baiſe un million 
de fois les mains. 


Ce quinzieme Mars. 


LETTRE XIV. 


Fuca arrive à Taylebourg, je trouve 


que Laverdyn avoit pris Viſle de Marants 


avec ſon armee, qui eſt de quatre ou cing 
Tome X. 
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mille hommes, & qu'il ne reſtoit plus que 
le chateau, qu'il battoit de deux pieces 
de canon. Soudain je m'achemine en ce 
lieu de la Rochelle, pour ticher de les 
fecourir, & aſſemble mes. troupes , leſ- 
quelles j eſtime etre aſſez fortes pour faire 


un Echec' a Laverdyn. Je ne crains autre 


choſe, ſinon que ledit chiteau ſoit mal 
pourvu, & qu'il ſe rende, ne ſachant point 
de mes nouvelles. J'ai repris un des forts, 
& ſuis jour & nuit à faire des ponts, car 
Feau eſt haute au marais. I fut tué hier 
deux Albanois & pris deux qui vouloient 
reconnoftre notre pont. Depuis que je ſuis 
ici je n' ai couch qu'une heure, étant 
toujours a cheval. Mon ame, tenez-mot 
en votre bonne grace, & n'entrez jamais 


en doute de ma fidèlité . Que je ſache ſou- 
vent de vos nouvelles. Adieu, mon cœur; 


votre eſclave vous baiſe un million de fois 
les mains. 


Ce vingt-unieme Mars. 


L ET TRE XV. | 


L. maladie commence tellement parmi 
nos troupes, qu'elle nous fera plutot 
quitter la campagne que les ennemis. Je 
ſuis ſur le point de vous recouvrer un 
cheval qui va l'entrepas, le plus beau que 


vous vites jamais & le meilleur; il a force 


panaches & des aigrettes. Bonyere eſt alli 
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Y Poitiers pour acheter des cordes de luth 
our vous; il ſera ce ſoir de retour. J'eus 
ier des nouvelles de la Cour: M. de 

Guiſe y eft encore. Le Prince de Parme 

ayant aſſiégé une ville, il a été contraint 

par les Anglois de la quitter. Le combat 

a été grand : il eft mort deux mille cinq 

cents hommes, & quinze cents Eſpagnols 

naturels , dont il y a vingt-deux Capitai- 
nes; le reſte ſent des Anglois. Je ne me 

1 0 uere bien, & crains de tomber ma- 

ade. Le Maréchal de Biron fait ce qu'il 
peut pour aſſembler des forces. I ne nous 
fera point quitter la campagne, s'il neAut 
en vient de France ou de Gaſcogne. Mon 
ceur, ſouvenez- vous toujours de Pezyot 5 
certes ſa fidelits eſt un miracle. H vous 
ſouhaite mille fois le jour dans les allées 
de Lyranuſe. Vous pouvez penſer s'il ne 
vous y baille pas Roſambeau pour vous 
garder d' ennuyer. Certes il fandroit que 
le lieu füt bien ſauvage où vous vous en- 
nuieriez enſemble. Ceux que nous cher- 
chions hier s'en ſont allés; ils ne ſont 
encore échappés. Adieu, mon cœur. Je 
te baiſe un million de fois les mains. Ai- 
mez-moi plus que yous-meme. 


Ce vingtieme Mai. De Luſignau. 
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LETTRE XVI. 


J. m'ẽtois achemin en ce lieu de Mont- 
guyon, penſant faire quelque bel effet ſur 
nos ennemis; il a fait un temps ſi enra- 
ge, qu'il a rompu tous nos deſſeins. Je 
m'en retourne à la nuit coucher à Barbe- 
yeux, & demain à Pons. Que vous me 
Ites plaiſir d' aller à Pau. Ah! ma chere 
maitreſfe ,, combien acheterois- je de m' y 
ouvoir trouver! Un tel contentement eſt 
ors de prix. Je vous envoie les copies 
es lettres que la Reine d' Angleterre Ecri- 
it au Roi & à la Reine ſa mere ſur la 
ix de la Ligue. Vous y verrez un brave 
lakgage & un plaiſant ſtyle. Mon cœur, 
je ne la puis faire plus longue, paree que 
je vais monter à cheval. Bon jour, ma vie, 
je te baiſe un million de fois les mains. 


Ce ringt-cinguieme Juin. De Montguyon. 
| 5 | 
LETTRE XVII. 


Div a plus fait que les hommes n'ef- 
pEroient, ni moi - meme certes, comme 
vous le verrez par la lettre que je vous 
Ecrivis hier. Il nous envoyoit un temps 


terrible, qui etonnoit tout le monde; mais 
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d'autre part il rendoit les plus braves de 
ceux de dedans qui &toient malades, & 
augmentoit l'étonnement des foibles de 
cœur; de facon qu'au ſoir il m'inſpira, 
apres Vavoir prié, de les envoyer ſommer 
A dix heures de nuit, contre tout ordre 
de guerre, ayant tire la journée cinquante 
coups de canon ſans effet. Au premier 
ſon de la trompette, ils parlerent, & 
nouimes ſi bien le traité, qu'à dix heures 
ils ſe ſont rendus, & fuis dedans par la 
grace ſpeciale de Dieu. C'eſt un lieu de 
grande importance & fort. Dans Mardi 
nous tenterons, je crois, le grand fait. 
Auſſi dirai-je comme David: Qui m'a 
donnè juſqu'ici victoire ſur mes ennemis, 
me rendra cette affaire facile. Ainſi ſoit- il, 
par ſa grace. Mon cœur, je ſuis plus hom- 
me de bien que vous ne penfez. Votre 
derniere dépèche me rapportera la dili- 
gence d*tcrire que Pavois perdue. Je lis 
tous les ſoirs votre lettre. Si je Paime, 
que dois-je faire de celle d'on elle vient? 
Jamais je wat eu une telle envie de vous 
voir que f ai. Si les ennemis ne nous preſ- 
ſent après cette afſemblee, je veux dero- 
ber un mois. Envoyez-moi Lyceran, di- 
fant qu'il va 4 Paris. II y a toujours mille 
choſes qui ne ſe peuvent &crire. Dites la 
verite, que vous faiſoit Caſtille devant 
que vous lui vouluffiez mal? Ah! mon 
ame, vous tes à moi! faites pour Dieu 
ce que votre lettre porte. Sera-t'il bien 
poſſible qu'avec un fi doux couteau Paie 
Coupe le filet de vos bizarreries? Je le 
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veux croire. Je vous fais une priere, que 
vous oubliiez toute haine qu*ayiez voulue 
a qui que ce ſoit des miens. C'eſt un 
des premiers changements que je veux 
voir en vous. Ne craignez ni croyez que 
rien ne puiſſe jamais Ebranler mon amour 
Fen ai plus que je n'en eus jamais. Bon 
ſoir, mon cœur; je m'en vais dormir, 
mon ame étant plus légere de ſoins que 
je n'ai fait depuis vingt jours. Je baiſe vos 
eaux yeux par millions de fois. 


Te vingt-unieme Octobre. 
LET TN E XVIII. 


R znvovsz-moi Bryqueſieres, & il 
s' en retournera avec tout ee qu'il vous faut, 
hormis moi. Je ſuis fort afflige de la perte 
de mon petit *, qui mourut hier. Il com- 
mencoit à parler. Je ne fais fi c'eſt par 
acquit que vous m'avez écrit pour Doy- 
fit ; c'eſt pourquoi je fais la rèponſe que 
vous verrez ſur votre lettre, par celui 
que je deſire qui vienne. Mandez - m' en 
votre volonté. Les ennemis ſont devant 
Montaigu, ot ils ſeront bien mouillés; 
car il n'y a couvert a demi - lieue autour. 
L'aſſemble ſera achevëe dans douze jours. 
Il m'arriva hier force nouvelles de Blois. 
Je vous envoie un extrait des plus veri- 


Ceætoit un fils que Henri IV avoitou de Coriſande- 
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tables. Tout à cette heure me vient d'ar- 6 
river un homme de Montaigu. Ils ont fait 
une très- belle fortie & tu force ennemis. 
Je mande toutes mes troupes, & eſpere, 
fi ladite place peut tenir quinze jours, y 
faire quelque bon coup. Ce que je vous 
ai mandé de ne vouloir mal a perſonne, 
eſt requis pour votre contentement & le 
mien. je parle à cette heure 4 vous comme 
étant mienne. Mon ame, j'ai un ennut 
Etrange de vous voir. Il y a iei un homme 
qui porte des lettres du Roi d' Ecoſſe à 
ma ſœur: il me preſſe plus que jamais du 
mariage; il s' offre de me venir ſervir avec 
fix mille hommes à ſes dépens, & venir 
lui-mèéme offrir ſon ſervice. II s'en va in- 
failliblement ètre Roi d' Angleterre. Pre- 
parez ma ſeeur de loin à lui vouloir du 
dien, remontrant Fetat auquel nous ſom- 
mes, & la grandeur de ce Prince, avec 
fa vertu. Je ne lui en Ecris point. Ne lui 
en parlez que comme diſcouraut, qu'il 
eſt temps de la marier, & qu'il n'y a 
point d' autre parti à efperer pour elle que 
celui -là; car de nos parents c'eſt pitié. 
Adieu, mon cœur, je te baiſe cent mil- 


lions de fois. „ | 
1 e dernier Novembre: 
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;; allaſſe de Grenade vous voir. It y avoit 

au moulin de Montgaillard cinquante Ar- 

quebuſiers 7 prirent.mon 1 „& le 
u 


retinrent juſqu'à ce qu'ils euſſent fu que 
etois parti de Grenade pour venir ici. 
Ne craignez rien, mon ame. Quand cette 
armée, qui eſt a Noguaro, m aura mon- 
tr. ſon deſſein je vous irai voir (& paſ- 
ſeraji ſur les ailes d'amour hors de la 


connoiſſanee de ces miſcrables Terriens), 


apres avoir pourvu, avec l'aide de Dieu, 
a ce que ce vieux renard-n'ex&cute fon 
deſſein. Il eſt venu un homme de la part 
dela Dame, avec Chameaux, me deman- 
der paſſeport pour paſſer cinq cents ton- 
neaux de vin ſans payer aucun droit, pour 


fa bouche, & ainſi eſt Ecrit en une patente. 


C'eſt ſe declarer ivrogneſle en parchemin. 


De peur qu'elle ne tombàt de fi haut que 


le dos de ſes betes , je le lui ai refuſe, C'eſt 
etre gargeuille à toute outrance. La Reine 
de Tarnället wen fit jamais tant, Si je me 
croyoĩs, toute cette feuille ſeroit remplie 
de bons contes. Mais la crainte que j'ai 
que ceux de Saint- Sever y participaſſent, 
me fait finir, en vous ſuppliant de 
croire que je vous ſeraĩ fidele juſqu'au 
tombeau. Sur cette vérité, ma chere M.. 
je vous baiſe un million de fois les mains. 
Ce ſeptieme, à dix heures un ſoir. 


— 4 7 © i 
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LEEREENE: XX 


Mos ame, ce Laquais qui me revint 


hier, fut pris pres Montgaillard, mené 
a M. de Poyanne, qui lui demanda $'f 
n'avoit point de lettre. Il lui dit qu' oui, 
une que vous m' criviez. Il la prit & Pou- 
vrit, & la lui rendit après. Le ſieur du 
Pleſſis eſt arrive, & le reſte de ma troupe 
de Nerac. Je vous irai voir de fagon que je 
ne craindrai point la garniſon de Saint- 
Sever. Il y a encore un homme qui vient 
de l'armée ẽtrangere à Caſtel-Jalous , qui 
arrivera ce matin. Je vous porterai toutes 
nouvelles & le pouvoir de faire vider les 
forts. Dimanche il ſe fit pres Moneurt une 
Jolie charge, qui eſt certes digne d'*&tre 
ſue. Le Gouverneur, avec trois Cuiraſ- 


ſiers & dix Arquebuſiers à cheval, ren- 


contra le Lieutenant de la Brunyere, Gou- 


verneur du Maſdagenoys, qui en avoit 


douze, & autant d' Arquebuſiers, tous 
à cheval. Le n6tre, ſe voyant foible, & 
comme perdu, dit à ſes Compagnons : il 
les faut tuer ou perir. Il les charge de 
facon qu'il tue le Chef & deux Gendar- 
mes, & en prend deux priſonniers, les met 
2 vauderoute, gagne cinq grands che- 
vaux, & tous ceux des Arquebuſiers, & 
n'eut qu'un bleſſẽ des ſiens. Je fais la nuit 


force de peches; demain a midi elles par- 
Tome X. 
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tiront, & moi auſſi pour vous aller baiſer 
les mains Bon jour, mon ſouverain bien. 


Aimez Petyot. 
Ce neuvieme Decembre. 


Faites tenir, s'il vous plaft, la lettre & 
Tacht. Je lui mande de ſe trouver ches 
vous; j ai affaire à lui. | 
Il ne ſe parle point du Maréchal. 


— 
* 


LET TRE XXI. 


Vous me penſiez ſoulagé, pour &tre 
retirè en nos garniſons. Vraiment s'il ſe 
refaiſoit encore une aſſemblee, je devien- 
drois fou. Tout eſt achevé, à bien, Dieu 
merci. Je m'en vais à Saint-Jean aſſem- 
bler nos troupes pour viſiter M. de Ne- 
vers , & peut-etre lui faire un ſignalé 
dé plaiſir, non en ſa perſonne, mais en 
fa charge. Vous en ouirez parler bien- 
tot. Tout eſt en la main de Dieu, qui a 
toujours bEni mes labeurs. Je me porte 
bien, par ſa grace, n'ayant rien fur le 
cœur qu'un violent deſir de vous voir; 
Je ne ſais quand je ſerai ſi heureux. S'i 
s*en pre ſente occaſion , je lui montrerai 
bien que je ſais qu'elle eſt &chue. Je ne 
vous prierai point de m'aimer; vous l'a- 
vez fait que vous n'en aviez pas tant d'oc- 
caſion. Ny a deux choſes de quoi je ne 
douterai jamais, de vous, de mon amour 
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& de fa fidelité. Pattends Lyceran : les 
bons amis ſont rares. Vraiment j'achete- 
rois bien cher trois heures de parlement 
_ avec vous. Bon ſoir, mon ame: je vou- 
drois 6tre au coin de votre foyer pour re- 
chauffer votre potage. Je vous baiſe un 
million de fois. 


C'eſt le vingt-deuxieme Decembre. 
L 61-18% & ade 


Nx vous manderai- je jamais que priſes 
de Villes & Forts? La nuit fe ſont ren» 
dus à moi Saint-Maixant & Mailleſaye, 
& eſpere devant la fin de ce mois que vous 
 ouirez parler de moi. Le Roi triomphe ; 
il a fait garrotter en priſon le Cardinal 
de Guiſe : il Pa montre ſur la place vingt» 
uatre heures. Le Preſident de Neuilly 
le Prevot des Marchands ont été pen» 
dus, & le Secretaire de feu M. de Guiſe, 
& trois autres. La Reine mere lui dit: 
Mon fils, o&royez-moi une requete que je 
"yous veux faire. „„ Selon ce que ce ſera, 


„„ Madame ,,? C' 11 vous me don- 


nie M. de Nemoum & le Prince de Gui- 

ſe: ils font jeunes , ils vous feront un jour 

ſervice. „„ Je le veux bien, dit-il, Ma- 

„ dame; je vous donne les corps & re- 

„ tiendrai les tètes „. Il a envoye a Lyon 

pour attraper le Due du 9 ; Lon ne 
y 
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fait ce qu'il en eſt rẽuſſi. L'on ſe bat à 
Orléans & encore plus pres d'ici a Poi- 
tiers, d'où je ne ſeri demain qu'a ſept 
ieues. Si le Roi le vouloit je les mettrois 
dien d'accord. Je vous plains s'il fait tel 
temps on vous &tes qu'ici; car il y a dix 
jours qu'il ne degele point. Je n'attends 
que Vheure d'ouir dire que Von aura en- 
voyé Etrangler la feue Reine de N... Ce- 
la, avec la mort de ſa mere, me feroit 
bien chanter le Cantique de Simeon. C'eſt 
une trop longue lettre. pour un homme de 
guerre. Bon ſoir, mon ame. Je te baiſe 
cent millions de fois. Aimez-moi , comme 
vous en avez ſujet. | 


C'eſt le premier de An. 


Le pauvre Harambure eſt borgne. 
Et Fleurimont s'en va mourir. 


ART TRE: IX 


J ERE n'a pu ᷑tre dẽ pech à cauſe de ma ma- 
ladie d' où je vais dehors, Dieu merci. Vous 
ouirez parler bientòt de moi à d' auſſi bon- 
nes enſeignes que Nyort. Si vous voulez 
dire vrai, cette Dame qui &toit venue, 
Etoit bien —— crois qu'elle vous 
à bien importunde. Je ne puis guere Ecri- 
re. Certes, mon cœur, j'ai vu les Cieux 
ouverts; mais je n'ai pas été aſſez hom- 
me de bien pour y entrer. Dieu ſe veut ſer- 
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vir de moi encore. En deux fois vingt- qua- 
tre heures je fus rEduit à ètre tournẽ avec 
les linceuls. Je vous euſſe fait pitié. Si 
ma eriſe et demeuré deux heures a venir, 
les vers auroient fait grande chere de moi. 
Sur ce point me vient d'arriver des nou- 
velles de Blois. Il &toit ſorti deux mille 
cinq cents hommes de Paris , pour ſecourir 
Orléans, ments par Saint-Pol : les trou- 
pes du Roi les ont tailles en pieces, de 
facon que Pon croit qu' Orléans ſera pris 
par le Roi dans douze jours. M. le Duc 
du Maine ne $*'6meur guere. Il eſt en Bour- 
gogne. Je finis, parce que je me trouve 
mal. Bon jour , mon ame. 


—___CK..—— ̃ — 
LET IKE AMTY. 


Mon cœur, Dieu me continue ſes bé- 
nédictions. Depuis la priſe de Chatelle- 
rault, j'ai pris Viſle Bouchart, paſſage ſur 
la Vienne & la Creuſe, bonne Ville & ai- 
ee à fortifier. Nous ſommes a Montbazon, 
fix lieues apres de Tours, où eſt le Roi. 
Son armee eſt logèe juſqu'à deux lieues 
de la notre, ſans que nous nous demandions 
rien. Nos gens de guerre fe rencontrent 
& s'embraſſent, au lieu de fe frapper, ſans 
qu'il y ait treve ni commandement expres 
de ce faire. Force de ceux du Roi ſe vien- 
nent rendre a nous, & des miens nul ne 
veut changer de Maitre. Je crois que Sa 
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Majeſts ſe ſervira de moi, autrement il eff 
mal, & ſa perte nous eſt un prejugs dom- 


mageable. Je m'en vais à Chatellerault 


prendre quelques maiſons qui font la guer- 
Te. Dites 4 Caſtille qu'il ſe hate de ſe met- 
tre aux champs. C'eſt à ce coup qu'il faut 
que tous mes ferviteurs faſſent merveilles; 
car, par raiſon naturelle, Avril & Mai 
prèpareront la ruine d'un des partis. Ce 
ne ſera pas du mien, car c'eſt celui de 
Dieu. Mon ame, le plus grand regret que 
Jai en l'ame, c'eſt de me voir ſt Eloigne 
de vous, & que je ne vous puis rendre 
témoignage que par Ecrit de l'amour que 
Jai & aurai toute ma vie pour vous. 


Ce huitieme Mars. De Montbazon. 
Je vous prie, enyoyez- moi votre fits, 


LE TTR E XXV. 


Mo cœur, j'ai fait un voyage de huit 


jours vers le Berry, oli je Wai &t6 inutile, 
ayant pris miraculeuſement le chateau d' Ar- 
genton, place plus forte que Leytoure, 
defait une troupe de einquante hommes 
choiſis de la Ligue qui la venoient ſecourir, 
réduit bien trois cents Gentilshommes 
Ligueurs, les uns à porter les armes avec 
moi, les autres promis de ne bouger, & 
ont pris ſauve- garde; les autres contraints 
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de ne bouger de chez eux, de peur qu'on 
leur prenne leurs maiſons : j'ai pris auſſi 
te Blanc au Berri, & dix ou douze autres 
forts; cela s'appelle cent mille 6cus de 
revenu. Je me porte très- bien, Dieu 
merci, n'aimant rien comme vous au 
monde. J'ai regu votre lettre, il n'a fallu 
guere de temps à la lire. Bon ſoir, mon 
ame, je vous baiſe un million de fois. 


C'eſt le dix-huitieme Mars. De Chatel. 
lerault. 


LETTRE ESL . 


Vous entendrez de ce porteur l'heu- 
reux ſucces que Dieu nous a donné au 
plus furieux combat qui ſe ſoit fait de cette 
guerre; il vous dira auſſi comme MM. 
de Longueville, dela Noue & autres ont 
triomphe pres de Paris. Si le Roi uſe de 
diligence, comme j'eſpère qu'il fera, nous 
verrons bientòt les clochers de Notre- Da- 
me de Paris. Je vous Ecrivis il n'y a que 
deux jours par Petit- Jean: Dieu veuille 
que cette ſemaine nous faſſions encore 
quelque choſe d'auſſi ſignalè que l'autre. 
Mon cœur, aimez-moi toujours, comme 
vous n'ètes a moi, ni moi à vous; ſur 
cette verit6 je vous baiſe les mains. Adieu, 
mon ame. 


C'eſt le vingt- unieme Mai. De Boisjancy, 
Ly - 
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LETTRE XXVII. 


J. TT END S votre fils, qui n'eſt loin; 
toutefois ce qu'il a à faire eſt le plus dan- 
gereux. II s'accompagnera de quelques 
troupes qui me viennent. Nous ſommes 
devant Pontoiſe, que je crois que nous ne 
prendrons pas; on l'a attaque contre mon 
opinion: les plus vieux ont été crus; j'ai 
peuſẽ qu'ils re voient. Hautefort fut tue hier, 
qui eſt perte pour la Ligue. Les ennemis 
& nous avons été en bataille tout cejour- 
d'hui pèle-mèle, la riviere entre- deux; 
leurs troupes ne font 6gales aux notres, ni 
en nombre, ni en bontę. L'ifle Adam s' eſt 
rendue auſſi, qui eſt un pont fur la ri- 
viere d'Oiſe; j'y vais loger demain ; il n'y 
aura plus d' eau entre M. du Maine & moi: 
il eſt a Saint-Denis. Nous nous joindrons 
aux Suiſſes dans ſix jours: M. de Lon- 
gue ville & de la Noue les menent. Bien 
que nous ſoyons jour & nuit a cheval, 
{1 eſt-ce que nous nous trouvons cette 
guerre bien plus douce; l'eſprit y eſt pius 
content. Avant-hier je fis voir mes trou- 
pes au Roi, paſſant ſurle pont de Poilly : 
je lui montrai douze cents Maitres & qua- 
tre mille Arquebuſiers. Mon cœur, j'en- 
rage quand je vois que vous doutez de 
moi, & de depit je ne tache point de vous 
; ©<ter cette opinion: vous zvez tort, car 
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je vous jure que jamais je ne vous ai ai- 
mee plus que je fais; & aimerois mieux 
mourir que de manquer à rien que je vous 
aie promis. Ayez cette creance , & vivez 
aſſurée de ma foi. Bon ſoir, mon ame; 
je vous baiſe un million de fois. | 


Ce quatorzieme Juillet. Du Camp à Pom 
4 oi ſe. ; 


9 (en— ——_— 
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M ox ceur, c'eſt merveille de quoi je 
vis au travail que Jai; Dieu a pitie de 
/ moi, & me fait miſéricorde. Beniſſant 
mes labeurs, comme il fait, au depit de 
beaucoup de gens, je me porte bien, & 
mes affaires vont bien; au prix de ce que. 
penſoient beaucoup de gens. je pris hier 
Eu; les ennemis qui ſont forts au double 
de mol a cette heure, m'y penſotent at- 
traper. Ayant fait mon entrepriſe, je me 
ſuis rapproche de Dieppe, & les attends . 
a un Camp que je fortifie, Ce fera demain 
que je les verrai, & eſpère, avec Paide de 
mon Dieu, que s'ils m'attaquent, ils s'en 
trouveront mauvais marchands. Le por- 
teur part par mer; le vent & mes affaires 
= — finir, en vous baiſant un million 
de fois. | 


Ce neuvieme Septembre , dans la tranchee 
2 Arques. * 
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LETTRE XXIX. 


Mon ame, depuis le partement de Ly» 
cerace, 5 pris les villes de Séez, Ar- 
entan & Falaiſe, où j'ai attrape Briſſac, 
tout ce qu'il avoit mene de ſecours pour 
la Normandie. Je pars demain pour aller at- 
taquer Liſieux, en m' approchant du Due 
de Mayenne, qui tient aſſiégé Pontoiſe. 
Mes troupes ſont crues , depuis le dé- 
part de Lycerace, de bien fix cents Gen- 
tilshommes, & deux mille hommes de 
pied, de fagon que, par la grace de Dieu, 
je ne crains rien de la Ligue. J'ai fait la 
Cene la nuit, que je ne penſois pas faire en 
Normandie il y 2 un pay vous depte- 
cherai dans trois jours un de mes Laquais 
ar mer; car je ſuis ſur le bord. Certes , 
je fi bien du chemin , & vais comme 
ieu me conduit; car je ne ſais jamais 
ce que je dois faire au bout: cependant 
mes effets ſont des miracles , auſſi ſont- 
ils conduits du grand Mattre. Je n'aime 
rien que vous, & en cette reſolution je 
mourrai, {1 vous ne me donnez occaſion 
de changer, Je me porte tres- bien, Dieu 
merci, fort à votre ſervice. Adieu, mon 
ceœur, je te baiſe un million de fois. 


De Falaiſe, cs huitieme Janvier. 


En achevant cette Lettre, ceux de 
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ZBJayeux m'ont apporté les clefs , qui eſt 
une tres-bonne Ville. | 


LETTRE XXX. 


Mos cœur, vous n'avez pas daigné 
m*&crire par Bycoſe. Penſez- vous quit 
vous fied bien d'ufer de ces froideurs ? 

e vous en laiffe a vous-meme le jugement. 
ai été tres - aife de ſavoir de lui le bon 
etre auquel vous tes. Dieu vous y main- 
tienne, & me continue ſes benegictions 
comme il a fait juſqu'ici. Pai pris cette 
place fans tirer le canon que par moque- 
rie, où il y avoit mille ſoldats & cent 
Gentilshommes; c'eſt la plus forte que 
Jaie reduite à mon obèiſſance, & la plus 
utile, car Jen tirerai ſoixante mille Ecus. 
Je vis bien 2 la Huguenote; car j'entre- 
tiens dix mille ẽtrangers, & ma raiſon, 
de ce que N chacun jour, & vous 
dirai que Dieu me benit tellement, qu'il 
n'y a que peu ou point de maladies en 
mon armee , qui augmente de jour à au- 
tre. Jamais je ne fus fi ſain, jamais vous 
aimant plus que je fais. Sur cette verite, 
je te baiſe , mon ame, un million de fois. 


De Lyſieux , ce ſeizieme Janvier. 
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212 L' EK START 
LETT RE XXXI. 


M ox ceur „j'ai achevé mes conquetes 


juſqu'au bord de la mer; Dieu benifſe 


mon retour comme il a fait le venir, Il le 
ſera par ſa grace, car je lui rapporte tous 
les bonheurs qui m'arrivent. 3 que 
vous entendrez bient6t parler de quel- 

ues-unes de mes ſaillies: Dieu m'y aſ- 
iſte, par ſa grace. Le Legat, VAmbal- 
fadeur d'Eſpagne, le Duc de Mayenne, 
tous les Chefs des ennemis ſont allem- 
bles à Paris, Les oreilles me devroient 
bien corner, car ils parlent bien de moi. 
Pai recu hier de vos lettres par Phomme 
de Revignan. Je fus tres-aiſe de ſavoir 
votre bon état; pour moi, je me porte à 
ſouhait, vous aimant plutdt trop qu'au- 
trement. Pai failli a etre trente fois à ce 
bor..., Dieu eſt ma garde. Bon ſoir, mon 


Came : je meen vais plus dormir cette nuit 
que je n'ai fait depuis huit jours. Je te 
baiſe un million de fois. 


Ce 29 Janvier. 
LETTRE XXIII 


M ox cœur, ne doutez pas que je ne 
prenne bien garde a moi; mais ma prin- 
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elpale aſſurance eſt en Dieu, qui me gar- 
dera par ſa grace. Votre fils ſera ici la nuit 
du tout guë tri. Nous ſommes devant Ven- 
dome, que j eſpere prendre demain & yeux 
nettsyer les environs de Tours devant que 


d'y aller. II n'eſt pas croyable les mences 


qui ſe font par-tout. Je dis dedans moi- 
meme, le Diable eft dEchafne, Dieu ſera 
ſur tout; par con{6quent mes affaires iront 
bien, car Jai en lui toute ma confiance. 
Soyez toujours aſſurée de ma foi, elle eſt 
inviolable. Bon jour, mon ame; je m'en 
vais aux tranchees. Je te baiſe un million 
de fois. Nos Reftres ſont entrẽs en Cham- 
pagne, c'eſt-4-dire les trois mille, & cinq 
mille Lanſquenets; car la grande levee n'y 
viendra qu'en Juin. Dans deux jours j'y eu- 
voie le Maréchal d'Aumont pour les em- 
ployer en Lorraine, juſqu'a ce qu' ayant 
fait mes affaires 4 Tours, je les puiſſe 
aller joindre , qui ſera a la mi- Decembre; 
& penſe vous pouvoir aſſurer que vers la 
fin de Janvier je ſerai dans Paris. Adieu. 


a 


— — ___ ——_ 


LETTRE XXXIIL 


M oN ame, Je vous prie de trouver bon 
(ſi le malheur vouloit que M. de Turenne 
mourditt ) que je ne donne Fetat que vous 
demaundez à votre fils; ce n'eſt pas choſe 


propre, & ce ſeroit le rendre inujle; car 


depuis qu'ils ſont a cette charge, elle eſt 
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ſi cagnarde, que c'eſt la perte d'un jeune 
homme. Vous me l'avez donné, laiſſez- 
moi le nourrir à ma fantaiſie; & ne vous 
mettez point en peine de lui, j'en aurai 
tel ſoin, que vous connottrez combien je 
Paime pour l'amour de vous. Jen ai parlé 
4 Labaſſe, & de vos autres affaires. Je 
ſuis en colere quand vous croyez qu'il ne 
me faut que vouloir. Je vous jure qu'é- 
tant Roi de Navarre, je n*ai point Eprouve 
les neceſſitès que j'ai fait depuis un an, 
* ſuis devant Paris, on Dieu m'aſſiſtera. 
a prenant, je pourrai commencer a ſen- 
| tir des effets de la Couronne. J'ai pris les 
"= ponts de Charenton & Saint-Maur a coups 
1 de canon, & pendu tout ce qui étoit de- 
dans. Hier je pris les fauxbourgs de Pa- 
Tis de force. Les ennemis y perdirent beau- 
coup, & nous peu. Bien eſt vrai que M. 
de Lanoue y fut bleſls, mais ce ne ſera 
rien. Je fis briiler tous leurs moulins , 
comme j'ai fait de tous les autres côtés. 
Leur nèceſſitẽ eſt grande, & faut que dans 
douze jours ils ſoient fecourus , ou ils fe 
rendront. Jenvoie querir votre fils, car 
je crois qu'il fe fera quelque choſe de beau 
ici devant. Je retiens Caſtille pour huit 
jours. Je me porte tres-bien, Dieu merci, 
& vous aime plus que vous ne faites moi. 
Dieu me donne la paix que je puiſſe jouir 
de quelques années de repos; certes je 
vieillis fort. Il n'eſt pas croyable les gens 
que l'on met apres moi pour me tuer; mais 
Dieu me gardera. Je ſuis fort fidellement 
ſervi, & vous dirai que les ennemis me 
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feront plutot mal que peur. Sur cette v6- 
rite, je te baiſerai, mon eœur, un million 
de fois les mains, la bouche & les yeux. 


A Chelles, le treizieme Mai. 


LETTR'E TIIIV. 


Vous ſaurez bientdt de mes nouvelles 
par Lavye, pour qui Pai fait en votre fa- 
veur choſe de quoi il eſt content. Saint- 
Denis & Dammartin ſe ſont rendus. Pa- 
ris eſt aux abois, de telle facon que cette 
ſemaine il lui faut une bataille ou des DE- 
putés. Les Eſpagnols ſe joindront Mardi 
prochain au gros Duc; nous verrons $'il 
aura du ſang au bout des ongles. Je mene 
tous les jours votre fils aux coups, & le 
fais tenir fort ſujet aupres de moi; je 
crois que j'y aurai de Phonneur. Caſtille 
enrage que ſon regiment ne vient point. 
5 vis hier des Dames qui wenolent de 

aris, qui me conterent bien des nouvel- 
les de leurs miſeres. Je me porte tres- 
bien, Dieu merci, n'aimant rien au monde 
comme vous. C'eſt choſe de quoi je m'aſ- 
ſure que ne douterez jamais. Sur cette 
verite je vous baiſe, mon ame, un mil- 
lion de fois ces beaux yeux, que je tien- 
drai toute ma vie plus chers que choſe 
du monde. 


Ce guindieme Juillet. 
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LETTRE Ar 


% 


Mos cœur, il n'eſt rien ſurvenu de nou- 
veau depuis le partement de Maraval, 
ſinon que ce qui reſtoit de Wallons s'en 
ſont retournés en Flandre, ſans que le 
Duc du Maine ait eu pouvoir de les ar- 
x6ter : Les Reitres en ont fait de m&me, 
qui ont été preſque tous dévaliſés par les 
leurs memes. Le Legat veut traiter à cette 
heure de la paix; il ne fe parle plus d'ex- 
communication; croyez que je ne m'en- 
dormirai pas en ſentinelle. Je me porte 
très-bien, Dieu merci, vous aimant com- 
me le pourriez ſouhaiter. Vous auriez pitié 
de moi, ſi vous me voyiez; car je ſuis fi 
accable d' affaires, que j en ſuccombe ſous 
le faix. Aimez - moi comme celui qui ne 
changera jamais de volonté envers vous. 
C'eſt afſez dire. Je baiſe un million de fois 
vos beaux yeux. | 


LETTRE 


Vo 7 DT ONT” 


Dr A | 
LETTRE XSEDT» 


Manaus, Jai bien recodnu que vous 
avez été par-delà, où vous vous ètes em- 
ployte pour mon ſervice ; auſſi je ſavois 
bien que votre preſence y Etoit très-né- 
ceſſaire. Depuis quinze jours en-deca les 
forces de France & d'Eſpagne fe ſont af- 
frontées, & Dieu a voulu que ces bra- 
vaches s'en font retournes avec honte. Le 
Cardinal vint pour ſecourir cette place 
finieuſement, & il s'en eſt retourné hon- 
teuſement, ſans rien faire. Demain nous 
entrons dans la place, & incontinent apres 
je me remets aux champs avec mon armee, 
pour employer le reſte de ce mois & le 
prochain. Si Dieu bEnit mon labeur, com- 
me je l'eſpere & Pen prie, nous aurons 
de quoi les braver. Je mande à Gram- 
mont, puiſqu'il n'eſt plus nèceſſaire par- 
dela, de me venir trouver; car il peut 
toujours apprendre pres de moi, & mon 
naturel eft de Paimer. Pai une extreme en- 
vie d'aller faire un tour en Anjou & en 
Bretagne pour ranger le Due de Merceur 


à la raifon. Adieu, Madame, je vous baiſe 
les mains. 


Ce onzieme Septembre, au Camp d Amiens. 
Cette lettre eſt adreſſèee a Madame la Comteſſe de 
uiſche. a | 
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RE XIV. 


Þa 1 recu tout ce que vous m'avez en- 
voyse , que je tiendrai comme je le dois. 
Dieu ſait avec quelle joie j'ai regu votre 
lettre. A cette heure 8 que 
vous aviez envie de m'affliger? Je vous 
ai toujours aimèe avec toute perfection; 
mon amour Etoit fonde fur vous & fur vos 
vertus, ces deux piliers enſemble ſont hors 
de ruine. Laiſſons ces diſcours: le ſort 
en eſt jettẽ; il ne doit plus avoir de doute 
entre nous. je me porte tres-bien du corps, 
traverſe de l'eſprit comme la ſaiſon le veut, 
ayant aſſiégé un chateau au commence- 
ment par faim, puis la contrarict6 du temps 
ayant prejudicie a mon deſſein. Quoi- 
que votre... vous a dit, j'ai etè contraint 


de m'y embarquer a bon eſcient : je doute 


de l'iſſue; la ſaiſon m'eſt fort ennemie , 
faiſant tous leurs efforts de s'aſſembler 
pour m'accabler : ce qui en rèuſſira, vous 
fera tot mandé par la voie de Marſan . 
puiſhue vous le voulez. Ainſi Dieu, qui 
2 toujours bent mes labeurs, me donnera 
peut-Ctre meilleure iſſue que je ne Peſpe- 
re, c'eſt pourquoi voyez ma ſœur plus 
fouvent que vous ne faiſiez. Je ſais qu'il 
n'y a point de danger de lui dire tout, 
elle vous en aimera mieux, lui ayant dit 
qu'il faut qu'elle le faſſe. Le Comte de 
Soiſſons dit que l'on parle fort de fon 
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mariage avec Mademoiſelle de... . II nie 
d'avoir 6t6 amoureux d' Eſſa, bien, dit-il, 
qu'on Va été de lui. Les Etats n'etoient 
point encore ouverts hier dix- ſeptieme 
d' Octobre. L' on parle diverſement de leur 
tenue. Hier, quatorze chevaux de la troupe 
de Boullèe, ments par ſon Lieutenant, 
rencontrerent la meilleure . des 
Chevaux-Légers de Mercœur, la défirent, 
& ne s'en ſauva que trois, de trente lan- 
ces qu'ils Etoient. La plupart des nd6tres 
Etoient de ſarmés, ne penſant aucunement 
à Pennemi. Leur chef eſt pris. Des nô- 
tres le.... eſt bleſſé & huit Gentilshom- 
mes, le moindre a quatre coups, tous d' e- 
pee, mais nul n'en mourra. Dans deux 
jours je vous dépècherai un Courier, & 
erai auſſi ſoigneux de vous faire ſavoir de 
mes nouvelles, que je deſire ſavoir des 
votres. Je m'en vais à la tranchee. Adieu, 


mon ame; je te baiſe & rebaiſe un miſſion 


de fois. 
Ce dix-huitieme Octobre. 


| * 
Pai reſts à Arſac deux jours depuis la 


lettre Ecrite , penſant apprendre quelque 


choſe de nouveau. 
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220 L'“ ESFHRITI 
LETTRE XXXVIII*. 


IM ox cher coeur, je fus tout hier empè- 
che à la reception de M. le Duc de Man- 
toue, qui eſt certes un honnète Prince 
& le plus courtois du monde. Je penſe 
le mener Mardi 4 Saint - Germain. Nos 
brouillons ſont bien alertes, & me font 
ſonder de tous côtés. Ces femmes ſont 
fort mauvaiſes; mais elles ne trouvent 
plus d'oreille a ma femme pour eux, qui 
me demande des nouvelles de notre fils 
avec ſoin, & qu'elle croyoit que vous 
en aviez été bien en peine. Il y a long- 
temps qu'elle ne vous avoit nommee ſans 
rougir que ce coup-là, car elle ne mon- 
tra nulle Emotion, & parlimes long- 
temps de toutes ces brouilleries. Je me 
porte bien, Dieu merci, vous aimant plus 
que vous ne faites à moi; car c'eſt ſans 
reſtriction, ni modification , comme vous. 


Bon jour, mon tout; je te baiſe un mil- 


ion de fois. Je te prie, ne me parle plus 


de demain. 


* A la Marquiſe de Verneuil, en 1608. 
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LETTRE XXXIX 


M oN cher cœur, ce ne font point les 
devotions qui m'ont empeche de vous 
Ecrire; car je ne penſe point mal faire de 
vous aimer plus que choſe du monde: 
mais c'eſt que je me ſuis trouve ſi mal, 
qu'en ſortant des ſervices, il me falloit 
mettre au lit demi-mort ; & pour ache- 
ver de me peindre, le jour de Paques * 
Jai touches douze cents cinquante mala- 


des & hier j'ai pris me decine, qui ne m'a 


pas (ce me ſemble) fort profité; car il 
a huit jours que je ne dors point, & 
Jaile ſang fi Echauffe, que je ſuis en. per- 
etuelle inquietude. Demain je ſerai ſaigné. 
es le ſoir je vous manderai de mes nou- 
velles: bien, des à cette heure, vous 
puis- je dire que vous etes mon cher cœur, 
que je baiſe un million de fois. 


SSS — 
LETTRE 3 


Qtuano vous refuſez de faire ce que je 
vous prie, toutes vos belles paroles ne me 
ſatisfont point, je les trouve toujours con- 
traires aux effets. Ce neſt pas d'à cette 


* Paques fut le 6 Avril de Van 1609, 


- 
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heure que ſ'ai cette opinion; mais vos 
dé portements m'y confirment de plus en 
plus. Pour le Jubile * vous le pourrez 
auſli-bien faire avec votre Cure qu'ici, car 
il eſt general. Je vous donne le hon ſoir & 
vous baiſe les mains. | 


yn ———— 
LETT RE: XLL 


Ms s cheres amours, je ne vous verrai 
donc point qu'après Paccouchement de 
ma femme. J'avois déja pourvu aux af- 
faires dont vous m' avez écrit pour l' Abbe 
de Cluny. Il weſt point malade. Je m'en 
vais demain contre le cerf. Mon fils d' Or- 
leans a été fort mal aujourd'hui d'un fort 
violent acces de fievre, qui lui a fini par 
un grand vomiſſement. Il ſe porte fort bien, 
Dieu merci, à cette heure, comme auſſi, 
fait tout le reſte de mon mEnage. Bon ſoir, 
mon cher minon; je te donne le bon ſoir , 
& te baiſe & rebaiſe un million de fois. 


2 — — ů 
EY TER XLH 


——ů—ů— — 


Mon cher cœur, j'ai montre au ſoir vo- 
tre Lettre a ma femme, lui demandant 
avis de ce que je vous répondrois. Je la 


Paul V publia un jubilè le 6 Septembre 1608. 
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regardois au viſage pour voir ſi j'y ver- 
rois de l' motion, quand elle h{oit votre 
Lettre, comme d'autres fois j'avois vu 
quand l'on parloit de vous. Elle me xé- 
pondit , fans aucune altercation, que j'e- 
tois le maſtre , que je pouvois faire ce 
que je voulois ; mais qu'il lui ſembloit 
que je devois vous contenter en cela. 
Tout le reſte du ſoir elle fut fort joyeuſe, 
& parl\mes par repriſes de vous, & me 
dit en riant , que ft la Princeſſe de Conty 
lui avoit vu lire votre Lettre, elle ſeroit 
bien en peine; car elle ſe tourmentoit telle- 
ment da tout, qu'elle ne s'ébahiſſoit pas 


fi elle toit auſſi maigre. Envoyez done 


votre carroſſe & ce qu'il faut pour les 
mener. Ils ſeront Mereredi à Chaillot, 
n'ayant voulu qu'ils demeuraſſent à Paris 
pour les flux de ſang qui y courent. Pen- 
verrai quelqu'un de mes Gentilshom- 
mes avec eux. Le Duc de Mantoue nous 
vient voir incognito, avec quarante che- 
vaux de poſte; il ſera le vingt-unieme de 
ce mois ei. Comme nous retournons 4 
Paris, je vous le manderai pour renvoyer 


nos marmots à Saint-Germain. Aimez- 


moi bien, mon cher cœur, & je vous jure 
que vous Fetes de moi autant que vous 
le fiites jamais. Je vous donne le bon ſoir, 
& un million de baiſers. 


224 VEsrnny 
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LE TT RE XLIII. 


Vous dites que vous ne ſavez plus que 
faire pour me contenter, & vous n'y avez 
pas ſeulement eſſays, ni rẽpondu à la pre- 
miere plainte que porte ma Lettre. Vous 
etes une moqueuſe, & au parti de-là, 
vous dites que vous me connoiſſez bien. 
Vous vous eètes fi mal trouve de me vou- 
loir mener à la baguette, que vous vous 
devriez étre faite ſage. Vous me menacez 
de vous en aller à Verneuil; faites ce qu'il 
vous plaira : ſi vous ne m'aimez pas, je 
ſerai — aiſe de ne vous point voir; ſi 
vous dites m'aimer, c'en eſt un mauvais 
témoignage que de s'en aller quand j' ar- 
rive. f verrai donc par cette action quelle 
vous ètes. je ſerai Jeudi a Paris, auſſi mal 
ſatisfait de vous, ſi vous ne changez de 


ſtyle, que je fus jamais. Sur cette verits 
je vous baiſe les mains. 


LETTRE XLIV. 


Vous vous tes mepriſe dans votre Let- 
tre: car vous dites que je ſuis votre cher 
cœur, & que vous n'ëtes pas le mien. Je 
ne vous 0tai jamais rien, & vous m'avez 

prive 
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prives de tout ce que vous pouviez : voila 
une raiſon où il n'y a point de réponſe. 
N' alambiquez point votre eſpritA en cher- 
cher; car il vaut mieux ſe taire que de 
ne dire rien qui vaille. Pour moi je vous 
aime ſi chẽrement, que moi-mème ne me 
ſuis rien au prix. Je vous le jure, mes 
cheres amours; mais me penſer nourrir 
de pierres, après m*avoir donnè du pain.. 
Jugez mon age, ma qualité, mon eſprit 
& mon affection, & vous ferez ce que 
vous ne faites point. Bon jour, mon tout, 
& un million de baiſers. | 


- 


Tome X. 


226 L' ES 
== — — — 
DIFFERENTS PORTRAITS 
| "HISTORIQUES .' - 
DAENRY TY. 
PLusizvrs Hiſtoriens nous ont trace 
les portraits de Henri le Grand. Voici ce- 
lui que Sully, ſon Miniſtre & ſon ami, 
nous en a donnè dans ſes Memoires. „La 
„ Nature, dit - il, prodigua à ce Prince 
„toutes ſes faveurs, excepte celle d'une 
„ mort telle qu'il devoit Feſperer. Il avoit 
„ la taille, le corps & tous les membres 
„ formes avec cette proportion qui conſ- 
zz titue non ſeulement ce qu'on appelle 
„ [homme bien fait, mais encore l'hom- 
„ me fort, adroit, vigoureux & ſain. Son 
zz teint Etoitanime , tous les traits de ſon 
„ Viſage vifs & agreables', ce quilui don- 
9, hoit une phyſionomie des plus heureu- 
»» ſes. Ses manieres étoient d'ailleurs ſi 
2 familieres & fi engageantes, que ce 
„qu'il y mettoit quelquefois de majeſté 
„ n'en deroboit jamais entiérement cet 
„ Air de facilite & d' enjouement qui lui 
3 Etoit naturel, Il Etoit ne genereux, vrai, 
„ ſenſible & compatiſſant. Il avoit pour 
4s ſes ſujets la tendreſſe d'une mere, & 
„ pour VEtat Fattachement d'un pere de 
„ famille, Cette diſpoſition le ramenoit 
„ toujours, & du ſein meme des plaiſirs, 
„„ au projet de rendre ſon peuple heu- 


w 
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„ reux & ſon Royaume floriſſant. De-là 
„ Cette fEcondite a imaginer, & cette at- 
„ tention à perfectionner une multitude 
„ de Réglements utiles. II ſergit difficile 
„ de nommer une branche de Padminiſ- 
„„ tration, & meme une condition ou une 
5 profeſſion ſur laquelle ſes reflexions ne 
„ ſe ſoient portées. Il youloit , diſoit-il, 
„ que la gloire diſpoſit de ſes dernieres 
„„ années, & les rendit tout enſemble 
„ 'Agreables à Dieu, & utiles aux hommes. 
„Lide du grand & du beau ſe trouvoit 
»» place comme d'elle- meme dans ſon eſ- 
2 Prit : ce qui lui faiſoit regarder Fadver- 
„ ſitẽ comme un ſimple obſtacle paſſager. 
„ Le temps eſt la ſeule choſe qui luĩ ait 
„ manque pour conduire ſes utiles pro- 
„ jets à leur fin. L'ordre & T'6conomie 
„„ Etoient des vertus n&es avec lui, & ne 
2» lui coſ\toient preſque rien. Jamais Mo- 
57 nargue n'auroit Etc plus en état de ſe 
25 paſſer de Miniſtres : le detail des affai- 
99 res n'6toit point pour lui un travail 

„ mais un amuſement. Les Princes qui 
3» Veulent s' occuper du gouvernement de 
2 leur Etat, ſe trouvent ſduvent incapa- 
5 bles, ou de s'abaiſſer au detail des af- 
25 faires, ou de s'elever à des objets plus 
2 importants. Mais Teſprit de Henri 
„„ ſavoit ſe proportionner à tout. Ses dit · 
5 tErentes lettres en ſont autant de preu- 
2 ves: & l'uſage où l'on Etoit de s'adreſ- 
„ ſer à lui directement pour de ſimples 
„ bagatelles, le montre encore plus clai- 
5 kement. Ce Prince, par 8 

5 i 
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Sy les reflexions ſur les effets de la colere, 


„ par n d'une longue adverſitẽ, par 
„ la néceſſité de ſe faire des Partiſans, 
„ Enfin par la trempe d'un cœur tourné 
„vers la tendreſſe, avoit converti ſes 
„ Premiers tranſports {i bouillants, en 
„de ſimples mouvements d'impatience, 
„qui ſe faiſoient appercevoir ſur ſon vi- 
„ ſage, dans ſon geſte & plus rarement 
„ dans ſes paroles. Malgré l' extérieur 
„ grave dont la majeſté royale ſemble im- 
3» poſer la nëceſſité, il ſelivroit volontiers 
„„ A la douce joie que Tegalite des condi- 
„tions reEpand dans la ſociété. Le vrai 
0 N Homme ſait ſe plier aux plaiſirs 
+» de la vie privée; il ne perd rien à s'a- 
„„ baiſſer ainſi dans le particulier, pourvu 
„„ que, hors de cette ſphere, il ſe mon- 
„ tre également capable des devoirs de 
„ ſon rang; mais le Courtiſan ſe ſouvient 
„„ toujours qu'il eſt avec ſon Maitre. 
„Apres avoir lou ce Prince d'une in- 
5 finite de qualités vraiment eſtimables, 
3 il ne faut pas diſſimuler les defauts qui 
e, les ont obſcurcies. Je m'imaginerois, 
„ ajoute M. de Sully, n'avoir travaillé 
„ du'à demi pour l'inſtruction des hom - 
„ mes, & ſur-tout pour celle des Princes; 
„ mon principal objet étant de ſatisfaire 
„ les uns & les autres, fi je retranchois 
„ quelque choſe à ce preſent tableau. Je 
39 veux ouvrir devant eux le cœur où tant 
„„ de grandeur ſe trouve melee A tant de 
3, foibleſſe, afin que Pune leur devienne 
2» plus ſenſible par l'autre, & qu'ils ſe 
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5 tiennent d' autant plus en garde contre 
„ une paſſion dangereuſe, qu'ils verront 
„ qu'elle peut faire naitre en eux mille 
„ honteux mouvements dont ils ne ſe: ſe- 


„, Toient pas crus capables. La timidité, 


„ le découragement, la baſſeſſe, la jalou- 
», fie , les fureurs, & mime la fauſſeté & 
»» le menſonge; oui, Ie menſonge & la 
„ fauſſeté: Henri, cet homme ſi franc, 
„les a connus des qu'il s'eſt livre à Va» 
„5 mour. je me ſuis ſouvent apperęu, con- 
„ tinue toujours M. de Sully, qu'il me 
„ trompoit par de fauffes confidences , 
„ lorſque rien ne Yobligeoir à m'en faire 
„ de veritables; qu'il feignoit des re- 
„ tours à la raifon & des rèſolutions que 
„ ſon cœur déſavouoit; enfin qu'il affec- 
„ toit juſqu'à la honte meme de fa chaine, 
„ lorſqu'intérieurement il faiſoit ſerment 


„ de ne la jamais rompre, & qu'il en 


„ ſerroit plus Etroitement les nceuds. Son 
„ attachement au jeu, fa paſſion pour 
„ les femmes, ſa douceur, fouvent pouſ- 
„„ ſte juſqu'à la foibleſſe , & ſon pen- 
»» Chant pour tous les plaiſirs, lui firent 
„ commettre des fautes, lui firent per- 


„ dre du temps, &-Pentrainerent dans 


„ de folles dEpenſes. Mais pour donner 
3» I la verite ce qu'on lui doit des 


„„ deux côtés, avouons que fes ennemis 


„ ont beaucoup exagere ſes defauts. Il 

„ fut, ſi l'on veut, Feſclayedes femmes, 

„ mais jamais elles ne déciderent du 

„ choix de ſes Miniſtres, ni du ſort de 

„ les ſerviteurs, ni des ITN de 
ij 
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„ fon Conſeil. Ses autres défauts peu- 
„ vent également @tre regardés comme 


55 des foibleſſes. Il ſuffit de voir ce qu'il 


5 2 fair, pour convenir qu'il n'y a aucune 


„ comparaiſon à faire dans ſx perſonne 


3 entre le bien & le mal; & puiſque l'hon- 
„ neur & la gloire ont toujours eu le pou- 
»» Voir de Parracher au plaiſir, on doit les 
2» reconnoitre pour ſes grandes & verita- 
„ bles paſſions „ ( Memoires de Sully) 
„Un exercice laborieux , dit le Gen- 
3» dre, avoit rendu ce Prince infatigable, 
5 ne fe laſſant point, ſouffrant patiem- 
„„ ment le chaud & le froid, la faim & 
„„ la ſoif, l'inſomnie & le travail. Il Etoit 
„ né homme de guerre, intrépide dans 
„ la meèlée, de ſang- froid dans le com- 
5 mandement, d'une preſence d' eſprit & 
„ d'une promptirude incroyables dans 
„ l'exécution: hardi dans ſes entrepriſes, 


5 mais hardi avec jugement; Son regne 
„z ne fut qu'une ſuite de victoires cou - 
„„ ronnées par la clemence, & ſoutenues 


„ par une habile politique dans le Gou- 


5 vernement. Il etoit magnifique dans les 


„ occaſions d'éclat: du reſte fi bon mé- 
„„ nager, que quelque dépenſe qu'il ett 
„ faite à la guerre , en bitiments , en 
„ meubles, préſents & penſions, it laiſſa, 
„„ es dettes payées, plus de quinze mil- 
„lions dans ſes coffres : ſomme conſidé- 
„ Table pour ce temps-là. Son principal 
„ dé faut eſt d'avoir trop aimé le jeu & 
„ les femmes. Il fut maltre de ſes autres 
5 Paſſions & efclave de celles-là. Mais on 
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„ à preſque oubliè ſes defauts , pour ne ſe 
„ ſouvenir que de ſes grandes qualites : en- 
„ tre toutes les autres, ſa valeur heroi- 
„ que, Eprouvee en tant (occaſions , 


„ & ſaclemence i ſalutaire à tant de per- 


„ ſonnes, meritent des louanges immor- 
„ telles. Ces deux vertus diſputerent tou- 
„ jours entrelles à qui vaincroit ſes en- 
„ nemis, & on ne ſauroit dire fi ce fut à 


„ force de combattre qu'il ronquit ce 


„ Royaume, ou Aa force de pardonner. 
„„ Henri Etoit Roi, & regnoit en effet: 


„„ {on Conſeil Etoit compoſe de Miniſtres 


„ expérimentés, mais il Etoit le plus ha- 
»» bile de ſon Conſeil. Quand une beauté 
„„ l'avoit touchè, il aimoit juſqu'l la folie. 
„Dans les premiers tranſports , il n'etoit 
„ rien moins que Henri le Grand. S'il eſt 
„vrai qu*'Hercule fila pour la belle Om- 
„ phale, il eſt pareillement vrai qu' Hen- 
„ri IV ſe traveſtit en payſan, & mit ſur. 
„ ſa tète une botte de paille pour pouvoir 
,» aborder la belle Gabrielle d' Eſtrées „ 
(Jliftoire de France par le Gendre) 
„Henri IV, dit Perefixe, ſon Hiſto- 
„„ rien, avoit le front large, les yeux vifs, 
„„ le nez aquilin, le teint vermeil, la phy- 
„ ſionomie douce & majeſtueuſe, & néan- 
„„ moins Fair martial, le poil brun & aſſez 
„Epais. Il portoit la barbe large & les 
„ Cheveux courts. Il commenca a gri- 
„ ſonner des l'àge de trente-einq ans. 
„ A ce ſujet il avoit coutume de dire a 
„ceux qui s'en Etonnoient : C*e/# le vent 
»» de mes adverſites qui a ** 1. 
| Iy 
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„ La France, ſelon le téẽmoignage de 
„„ TAuteur de I Abrege Chronologique de 
„„I Hiſtoire de France, n'a point eu de 
„ meilleur ni de plus grand Roi que Hen- 
55 ri IV. II 6toit lui-mẽme ſon General & 
„ ſon Miniſtre: il rèuniſſoit à une extreme 
„ franchiſe la plus adroite politique, aux 
5 ſentiments les plus e levẽs une ſimplicité 
„ de mceurs charmante, &aà un courage de 
„ ſoldat un fond d'humanite inépuiſable. 
„„Il rencontra, ce qui forme & declare les 
5 grands Hommes, des obſtacles a vain- 
„„ Cre, des perils à eſſuyer, & ſur-tout des 
35 adverſaires dignes de lui. Enfin, comme 
»» l'a dit un de nos plus grands Poëtes: 


„u Fur de ſes ſujets le vainqueur & le pere. 


Ce grand Prince avoit contract une 
ſi forte habitude d'avoit la cuiraſſe ſuc 
le dos & le caſque en tete , qu'il ſembloit 
que ce fùt ſon habillement naturel. Com- 
me il Etoit le meilleur cavalier de fon - 
KRoyaume, il <toit preſque toujours à che- 
val, excepté dans les dernieres années de 
ſa vie. Au moindre beſoin il couroit la 
polite à franc étrier; ce qui lui fit dire, 
qu'il uſoit plus de bottes que de ſouliers. 
Dans les camps, ce n'etoit pas ſeule- 
ment par ſa bravoure qu'il ſe faifoit re- 
marquer, mais encore par cette bonte de 
cœur qui lui faiſoit regarder le moindre 
ſoldat comme ſon Egal. Perefixe le repré- 
ſente aſſis au corps-de-garde avec des ſol- 
dats, & couche avec eux ſur la paille, 
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tenant d'une main un morceau de pain 


dis qu'il mange, de l'autre un charbon 


avec lequel il deſſine un camp & des tran- 
ehées. „„ On l'a vu, ajoute cet Fliſtorien, 
„ Conſoler les pauvres durant la guerre, 
„chercher à leur faire entendre que ce 
+»: N*Etoit pas lui, mais la. Ligue, qui <toit 
„ Cauſe de leur miſere. 

En temps de paix, il fe familiariſoit avec 
les plus petits, s'égarant expres de ſes 
gens, pour ſe mèler avec les Marchands, 


auxquels il faiſoit-des queſtions, pour ap- 


prendre d'eux les verit6s qu'il ſavoit bien 
qu'on ne lui oſoit dire, & pour tirer con- 


noiſſance des calamités que ſouffroit ſon 


. Lorſque les Courtiſans lui repré- 
ntoient de ne point s'eloigner du ſecours 
de leur zele: Ex] quai. je heſoin de ſecours, 
diſoit-il, au milieu de mes enjants? Ai je 
merits de les eraindre? 122 

On peut dire qu'il étoit de tout cœur, 
& qu'il n'avoit point de fiel. Il employoit 


la patience, les bienfaits & l'adreſſe pour 


ramener les eſprits que les factions avoient 
Egards : il diſſimuloit mème leurs mauvaiſes 
volontés; & malgre qu'ils en euſſent, il 
les empèchoit de faire le mal & les tours 
noit au bien. On lui parloit quelquefois 
d'un ennemi farouche & fanatique, dont 
fa bonte n'avoit pu encore flechir la hai- 
ne : Fe lui ferai tant de bien, diſoit- il, 


que je le forcerai de m'aimer. 


Ce bon Prince n' ignorant point qu'un 
Roi n'eſt que 'Econome du bien de ſes 
Sujets, diminuoit , autant qu'il lui ètoit 


„„ EI Air 


E les de penſes de fa table & de ſes 
abits, & ſe contentoit d'&tre vetu de 
drap gris, avec un pourpoint uni de ſatin 
ou taffetas. Il ſe moquoit de ces Courti- 
ſans, qui portoient, diſoit - il, leurs cha- 
teaux & leurs bois ſur leurs epaules. 


Quel Souverain montra plus d'amour 


pour la juſtice que Henri le Grand? Un 
de ſes projets Etoit de diminuer, en fa- 
veur de fes Peuples, les longueurs & les 
frais enormes des procedures: Fe /ais, 
_ difoit-il quelquefois , i faut ſoutenir ſon 
droit par beaucoup dargent : il wen ſou- 
vient; j'ai bourſille moi-meme, 5 
Dans toutes les occaſiotis de ſa vie il 
ſoutint avec la plus grande fermeté ſon 
autorite & la majeſté royale; & pour em- 
ployer ici une de ſes expreſſions familie- 
res, il n'avoit pas les ongles pdles. Cepen- 
dant il Evita toujours les coups d' autorité: 
il les appelloit des voies irregulieres, qui ne 
reuſiſſent que par la force & la violence. 
Par- deſſus ces grandes qualités excel- 
lojent la tendreſſe & l'amour qu'il avoit 
pour ſon Peuple. Il n'avoit point de plus 
forte paſſion que de le ſoulager, que de 
le faire vivre en paix & a ſon aiſe; il n'a- 
voit point de diſcours plus ordinaire que 
celui-1a. Il ſe flattoit de rendre ſon Royau- 
me ſi floriſſant, que le moindre Payſan 
elit une poule & mettre le Dimanche dans ſon 
pot. C'etoit Pexpreſſion naive par laquelle 
ce bon Roi faiſoit connottre le ſentiment 
paternel dont il Etoit anime. EY 


"PARALLELE 
ENT RE 


CESAR EY HENRI IV, 


Par M. DE MonTacnaAc, ancien 
Capitaine d' Infanterie®, 


CtsAx & HzNRIIV ne ſongerent l'un 
& l'autre qu'au bonheur & à la fElicits de 
leurs Sujets; la clemence , la dovceur, 
Phumanité, la valeur, Poubli des injures 
furent leurs principales vertus; tous deux 
ar la force des armes, parvinrent à la 
preme domination: avec cette difference 
que Henri IV ne combattoit que pour un 
bien qui lui appartenoit, & que Cefar uſur- 
poit celui d' autrui. Tous deux ſobres, 
tous deux vigilants, tous deux actifs, tous 
deux ſavants dans Fart de regner, tous 
deux ſavants dans celui de combattre ; le 
Romain fit peut - ᷑tre de plus grandes cho- 
ſes, mais le Francois en fit de plus bel- 


* ce parallele eſt tire ad Mercure de France du moi 
de Juillet 1263, premier volume, page 21 & ſuivanten, 
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les. Nes Pun & l'autre avec un tempera- 
ment qui les portoit a l'amour, Ceſar fit 
toujours cEder ce penchant à ſa paſſion do- 
minante, Pambition; Henri IV en fut 
fouvent l'eſclave. L'un ſe fit de l'amour 
un amuſement qui rempliſſoit les inter- 
valles que lui donnoient ſes grandes af- 
faires: l'autre en fit trop ſouvent ſon oc- 


cupation unique, & c'eſt peut-etre la ſeule 


tache qu'on puiſſe reprocher a ſa m&moire. 
Ceſar donnoit à pleines mains Vargent qu'il 
devoit a ſes extorſions: Henri IV ECONO» 
miſoit ſur ſes revenus pour ne point vexer 
fes Peuples dans le cas d'une dépenſe ex- 
traordinaire. Tous deux crurent ne pou- 
voir vivre tranquilles qu'en negligeant les. 
precautions que prennent les tyrans pour 
la conſervation de leurs jours; Pun di- 
foit que la mort la plus prompte & la 
moins prévue eſt la plus deſirable, Fau- 
tre qu'il vaut mieux mourir une fois que 
de vivre dans des tranſes continuelles, 


| perſuades d'ailleurs de cette verite, que 


toutes les precautions poſſibles ne peu- 
vent retarder l'inſtant on nous devons 
perir. Céſar facrifia tout au deſir de s'a- 
grandir : on regrette que tant de talents, 


tant de vertus , tant de grandes qua- 


lités n'aient ſervi quiz la deſtruction de 
fon pays. Henri IV n'enviſagea jamais 
que la gloire & le bonheur de la Fran- 


ce: ce fut le ſeul mobile des belles ac- 


tions qui le mettent à côté de Titus & 
de Trajan; done il l'emporte ſur Ceſar. 
Si celui-ci a pris plus de Villes, gagné 
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plus de batailles; celui- là acquit plus de glot- 
re, en rendant ſes Peuples heureux apres 
les avoir delivrés des tyrans qui les op- 
primoient: il joiguit aux talents de PHom- 
me de guerre les vertus' civiles & morales 
qui manquoient 4 Ceſar. Ils farent tous 


deux ambitieux; mais Pambition de Ceſar 


fut un crime, & celle de Henri IV une 
vertu. En un mot, l'un, malgre ſes grandes 
qualités, fut le fleau de Vhumanite : l' au- 


tre en fut le pere. Ils perirent tous deux 


du meme genre de mort & dans les memes 
circonſtances: Pun alloit faire la guerre 


aux Parthes, l'autre aux Autrichiens. On ' 


ne peut voir ſans verſer des larmes à quel 
excès d'aveuglement & de rage l'amour 
de la liberté d'un côté, le fanatiſme de 
l'autre, pouſſerent des monſtres dont 
le nom ſeul fait fremir d'horreur. Pour 
achever ce parallele, je dirai que C&ſar 
fut le plus grand des hommes, Henri IV 
le meilleur des Rois. L'un eut plus de 
talents, l'autre plus de vertus. Enfin, 
quand on confidere Henri IV, fa gran- 
deur , ſes exploits, fa valeur, ſes lu- 
mieres, {a douceur, ſa bonté, ſes talents 
pour le gouvernement, ſon affabilite, ſa 
clemence : quand on penſe qu'avec de fi 


foibles moyens il a conquis, à la pointe 


de ſon pe, un Royaume tel que la Fran- 
ce; qu'il a eu a combattre à-la- fois la Li- 
gue, l' Eſpagne & les foudres du Vati- 
can; qu'il a eu à ſurmonter mille obſta- 
cles, dont le moindre ſuffiſoĩit pour faire 
echouer un grand homme; que dans tout 
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le cours de ſon regne il n'a ſongs qu'a 
faire le bonheur de ſes Sujets, on eſt tents 
de lui rendre les honneurs divins: au moins 
2 ſt· il certain qu Auguſte, Titus, & peut: 

tre Trajan meme, 468 meritoient bien 
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